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LA.VIE 


DE 

MARIANNE, 

OU LES 

AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE***. 

f 

Sixième Partie. 

JE vous envoyé, Madame, la fixîéme 
Partie de ma Vie. Vous voilà fort 
étonnée, n'eft-il pas vrai ? Eft-ce que 
vous n'avez pas encore achevé de lire la 
cinquième? Quelle parefle 1 Allons, Ma- 
dame : tâchez donc de me fuivre i. lifez du 
moins auffi vite que j'écris. 

Mais, me dites-vous, d'où peut venir 
en effet tant de diligence ; vous, qui jufqu'ici 
n*en avez jamais eu, quoique vous m'ayiez 
toujours promis d'en avoir r 

Oeft que ma promefie gâtoit tout. Cette, 
diligence alors étoit comme d'obligation, je. 
vous la devois, & on a de la peine à payer 
ks dettes. A préfent, que je ne vous la 
dois plus, que je vous ai dit qu'il ne falloit. 
plus y compter, je me fais un plaifir de 
vous là donrier pour rie'n ; cela me réjouît. 
Je m'imagine être géhéreufe, au lieu que" 
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je n'aurais été qu'exaéte ; «c -qui cft bien 
différent. 

Reprenons le fil de notre difcours. J'ai 
PHiftoire d'une Religieufe à vous raconter : 
je n'avais pourtant réfotu de voite parler 
que de moi, & cet épifode n'entroit pas dans 
mon plan ; mais, puifque vous m'en pa- 
rafiez curieuiè, que je n'écris que pour 
vous amufer, & que c'eft une choie que je 
troure fur mon chemin, il ne feroit pas* 
jufte de vous en priver. Attendez un mo- 
ment:* je vais bientôt rejoindre cette Reli- 
gieufe en queftion j .& ce fera elle qui vous 
latisfera. 

Vous m'avouez au refte, que vous avez 
larffé lire mes Avantures à plufieurs de vos 
amis. Vous me dites, qu'il y en a quelques- 
uns, â qui les Réflexions que j"y fais fou- 
vent n'ont pas déplu ; qu'il y eh a d'autres* 
qui s'en feroient *bien paflèz. Je fuis à pré- 
lent comrne ces derniers 5 je m'en pafferai 
, bien aufli, ma Religieufe de même : ce ne 
, fera pas une babillàrde comme je l'ai été : 
die ira vite ; &, quand ce fera mon tour à 
parler, je ferai comme elle* 

Mais, je fonge que ce mot de babillarde, 
que je viens de mettre-là for mon compte, 
pourroit fâcher d'honnêtes gens qui ont aimé 
mes Réflexions, Si elles n'ont été que du 
babil, ils ont donc eu tort de s'y plaire-, ce 
font donc des leâeurs de mauvais goût ? 
Non pas, Meffieurs, non pas ; je ne fuis 
point de cet avis; au contraire, je n-oferois 

dire* 
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dire le cas que je fais de vous, ni combien 
je me fcns flattée de votre approbation là* 
deflus. Quand je m'appelle une babil larde, 
entre nous, ce n'eft qu'en badinant, & que 
par complaifance pour ceux qui m'ont peut- 
être trouvée telle -, & la vérité eft, que je 
continuerois de l'être, s'il n'étoît pas plus 
aifé de ne l'être point. Vous me faites 
beaucoup d'honneur, en approuvant que je 
réflechifie; mais aufli, ceux qui veulent, 
que je m'en tienne au firriple récit des faits, 
me font grand plaifir : mon âmour-propre 
eft pour vous, mais ma pareffe fè déclare 
pour eux y & je fuis un peu revenue des va- 
nitez de ce monde: à mon âge, on préfère 
ce qui eft commode à ce qui n'eft que glo- 
rieux. Je foupçonne d'ailleurs, (& je vous 
Je dis en fecret,) je foupçonne, que vous; 
n'êtes pa^ le plus gtend nombre.. Ajoutez 
à cela la difficulté de vous fervir, & vous 
excuferez le parti que je vais prendre. 

Nous en étions aux difcours que Made- 
moifelle de Fare & Valville tinrent à Fa- 
vier ; j'ai . dit que cette précaution qu'ils 
prirent fut inutile. 

Vous avez vu que Favicr s'étoit retirée 
avant que la Dutour s'en allât, & il n'y 
avoit tout au plus qu'un quart-d'ieure qu'elle 
avoit difparu quand elle revtot -, mais, ce 
quart-d'heure, elle l'avoitdéja employé con- 
tre moi. De ma chattfbre, elle s'étoit ren- 
due chez Madame de Fare, à qui elle avoit 
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conté tout. ce qu'elle venoit de voir & d'en* 
tendre. 

Elle n*ofa nous l'avouer* Mademoifelte 
de Fare le prit avec die fur un ton qui l'en 
empêcha, .& qui lui fit peur. J'obfervai 
feulement, , comme je vous Ifai déjà . dit* 
-qu'elle rougit 5 .&,, à travers l'accablement 
où j*çtois a je. ne tirai pa$ ijn bon augure de. 
cette rougeur. 

Elle forcit a.(ïèz déconcertée, & Made- . 
rioifelïe de Fare fe remit à me confoler* Je! 
lui tenois unç mai;i que je baignois jde mes . 
larmes j , elle répondoit à cette Action par. 
les çareflès Tes plus affèftueufes* 
] Eh ! . ma chère amie, cefièz dohé de pleu- 
rer, me difoit-elle : que craignez - vous ? 
Cette fille ne dira mot,' foy.ez-en perfuadée 
{c'étoit de Favier dont elle parloit) nous 
venons de l'intérefler par tous les mojifs qui . 
peuvent lui fermer I9, bouche. Je Ipî ai 
dit, que fon ind.ifçrétion la perdroit, que 
fon filence feroit fa fortune ; &, après les 
menaces dont je l'ai intimidée, après les 
recompenfes que je lui ai promifes, con- 
cevez-vous qu'elle ne fe taife pas ? Y a-t-il 
quelque apparence qu'elle nous trahifiè ? * 
Tranquillifez-vous donc : donnez-moi cette 
marque d'amitié & de confiance ; ou bien 
je croirai à préfent, que c'eft à caufe. de 
moi que vous pleurez, tant je croira, que 
vous rougifièz de m'avoir eu pour témoin 
de ce qui s'eft pafle, & que vous me foup- 
Çonnez d'avoir quelque fentiment qui vous 
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Iromilie 5 tftoi, qui ne vous en aime que da- 
vantage, qui ne m'en fens que plus liée à 
vous ; moi, pour qui vous n*en devenez que 
plus intérefïànte, & qui n'en aurai toute ma/ 
vie que plus d'égards pour vous. Je le 
croirai, vous dis-je j St voyez en ce cas 
combien j'aurai lieu de me plaindre de vous, 
combien votre douleur m'offenferoit, & fe- 
roit defobligeante pour un cœur comme le 
mien. : - 

Ce difcours- redoubloit mon attendrifle- 
ment, & par confequent mes larmes. Jfe 
n'avois pas la force de parler ; mais, je 
donnois mille baifers fur fa main que je te- 
Hois toujours, & que je prefîbis entre les 
miennes en figne de recortnoifTance. 

Quelqu'un peut venir, me difoit de foa 
roté ValvHIe^, Madam de Fare elle-même 
va peut-être arriver : que voiliez- vous qu'elle 
|>enfe de l'état où vous êtes ? Quelle raifon 
rai en rendrons-nous, & de quoi vous affli- 
gez-vous tant? Ceci n'aura point de fuite. 
Ceft moi qui vous le garantis, ajoutoit-il 
en fe jettant à mes genoux, avec plus d'a- 
mour, avec plus de paflîon, ce me femble* 
qu'il n'en avoit jamais eu : & mes regards, 
que je laiflbis tomber tour à tour fur l'Amant 
& T Amie, leur exprimoient combien j'étois 
fenfible à tout ce qu'ils me difoient tous 
deux de doux & de confolant, quand nous 
entendîmes marcher près de ma chambre. 
* C'étoit Madame de Fare, qui entra un 
moment après. Sa fille & Vaiville suffirent 
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à côté de moi, & j'effuyai mes pleurs avant 
qu'elle parût: mais, toute Pimpreffion des 
mouvcmens dont j'avois été agitée me re- 
ftoit fur le vifage ; on y voyoit encore un 
air de douleur & de confternation que je 
ne pouvois pas en ôter. 

Feignez d'être malade, le hâta de me 
dire Mademoifelle de Fare, & nous fuppo- 
ferons que vous venez de vous trouver mal. 

A peine achevoit-elle ce peu de mots, 
que nous vîmes fa mère. Je ne la faluai 
que d'une fimple inclination de tête, à caufe 
de la foiblefle que nous étions convenus que 
j'aftelterois, & qui étoit aflèz réelle. 

Madame de Fare me regarda, & ne me 
falua pas non plus. 

Eft-ce qu'elle eft indifpofée? dit-elle à 
Valville d'un air indiffèrent & peu civiL 
Oui, Madame, répondit-il, nous avons eu 
beaucoup de peine à faire revenir Mademoi- 
felle d'un évanouïflement qui lui a pris : & 
çlle eft encore extrêmement foible, ajouta 
^iademoifclle de Fare, que je vis furpruë du 
peu de façon que faifôit fa mère en parlant 
de moi. 

Mais, reprit cette Dame du même ton* 
& fans jamais* dire Mademoifelle, Si elle 
veut, on la ramènera à Paris : je lui prê- 
terai mon carofle. 

Madame, lui dit féchement Valville, le 
vôtre n'eft pas néceflaire; elle s'en rcripr- 
nera dans le mien, qui eft venu me prenare. 

Vous 
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Vous avez raifon, cela eft égal*, répartit- 
elle. Quoi ! itta mère, tout -à-l'heure ! s r é* 
cria la fille : je ferois d'avis qu'on attendit 
à tantôt. 

Non» MademoifcHe, dis-je alors à mon 
tour, en m'appuyant fur le bras de Val ville 
pour me lever; non, IaiiTez-moi partir : je 
vous rends mille grâces de votre attention 
pour moi ; mais, effectivement, il vaut 
mieux que je me retire, & je fcns bien qu'il 
ne faut pas que je refte ici plus long tems. 
Defcendons, Monfieur : je ferai bien-aife de 
prendre l'air ; en attendant que votre ca» 
roflè (bit prêt. » 

Mais, ma meré, reprit une féconde fois 
Mademoifelle de Fare, prenez donc garde : 
laiderons- nous Mademoifelle s'en retourner 
toute feule dans ce carofle ? Et,* puisqu'elle 
veut absolument fe retirer, n'êtes-vous. pas 
d'avis que nous la ramenions, ou du moins 
que je prenne une de vos femmes avec moi 
pour la reconduire jufqu'à fon Couvent, ou 
chefc Madame de Miran qui vous l'a con- 
fiée ? Sans quoi, il n'y a ici que MonfieUr 
de, Valville qui pourroit l'accompagner ; & 
il ne feroit pas dans l'ordre qu'il partit avec 
elle. 

Non, reprit la mère en foûriant ; mais* 
dites-moi, Monfieur de Valville : j'attens 
compagnie, ni ma fille ni moi ne pouvons 
quitter ; ne fuffira-t-il pas d'une de mes 
femmes ? Je vous donnerai celle qui Ta ha- 
billée. Il n'y a qu'un pas d'ici à Paris* 
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N'efi-ce pas, ma belle enfant ? ce fera *afc 
fez. 

Valvil!e, indigné d'un procédé fi cava- 
lier, ne répondit mot. Je n'ai befoin dç 
perfonne, Madame, lui dis-je, •pleinement 
perfuadée que cette Femme- de- Çhambrf 
qu'elle m'offroit à voit parlé, je n'ai beftrâ 
de perfoime. 

Et c'étoit en fortant de la chambre avec 
Valville, que je difois cela. Mademoifellc 
de Fare, baiflbit les yeux d'un air d'éton- 
nement, qui n'étoit pas à la louange de fa 
mère. 

Madame, dit Valville à Madame de Fare, 
d'un ton aufli brufque que dégagé, Made- 
moifelle va prendre mon équipage ; vous 
avez offert le vôtre, vous n'avez qu*à me 
le prêter pour la fuivre : l'état. où elle eft 
m'inquiète ; & s'il lui arrivoit quekjae chofe, 
je ferai à portée de lui faire donner du fe-> 
cours. 

Eh ! d'où vient nous quitter ? dit-elle 
toujours, en foûriant : qu'eft-ce que cela 
fignifie ? Je n'en voi9 pas la néceflité, puif* 
que je lui offre une de mes femmes avec 
elle. Aime-t-elle mieux refter ? Vous fça- 
vez qu'à quatre ou cinq heures il doit lui 
venir une voiture, que Madame de Miran a 
dit qu'elle enverroit ; & comme elle eft 
malade, & que j'aurai compagnie, eîfc man- 
gera dans fa chambre. 

Oui, dit-il, l'expédient feroit affez com* 
mode ; mais, je ne crois pas qu'il lui con- 
vienne. Votre 
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- Votre férieux me divertit, mon coufin, 
lui répartit-elle : au furplus, s'il n'y a pas 
moyen de vous arrêter, mon caroflè eft à 
votre fervice. 

Bourguignon, ajouta-t-elle tout dé fuite 
en parlant a un Laquais qui iè rencontra-là,. 
qu'on mette les chevaux au carofîè. Je 
penfè que voici du monde qui vient : A- 
dieu, Monfieur : nous nous reverrons ; mais* 
îl y a bien de la méchante humeur à vous 
à nous quitter. Ma belle enfant, je fuis- 
votre fervarite; allez, ce ne fera riçn : faites- 
la déjeûner avant qu'elle parte. Lâ-deffiis,. 
elle prit congé de nous : & puis fe retour- 
nant, venez, ma fille, dit-elle à Mademoi- 
fcMe de Fare ; venez, j'ai à vous parler. 

Dans un inftant, ma mère, je vous fuis, 
répondit la fille en nous regardant trifte- 
ment, 'Valville & moi : je ne comprens rien 
à ces maniéres-ci, nous dit-elle ; elles ne 
reffernblent pofnt à celles de hier au foir, 
quelle en peut être la caufe ? Eft-ce que 
cette miferable femme l*àuroit déjà inftruite? 
J'ai de la peine à le croire. 

N'en doutez point, reprit Valville, qui 
avort fait donner fes ordres à fon Cocher : 
mais» n'importe, elle fçait l'intérêt que ma 
mère prend a Mademoifelle 5 & tout ce 
qu'on peut lui avoir dit, ne la difpenfe pas 
des égards & des politeflfes qu'elle dévoie 
conferver pour elle. D'ailleurs, a propos 
de quoi en agit-elle lï mal avec une jeune 
.perfonne pour qui elle a va que ma merè . 
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& moi nous avons les plus grandes atten- 
tions? Cette Lingere, dont on lui a rap- 
porté les difcours, n'a-t-elle pas pu fe 
tromper, & prendre Mademoifelle pour une 
autre? Mademoifelle lui a-t-elle répondu 
un mot ? Eft-elle convenue de ce qu'elle 
lui difoit ? Il eft vrai qu'elle a pleuré : mais, 
c'eft peut-être à caufe qu'elle a cru qu'on 
vouloit lui faire injure ; c'étoit furprife, ou 
timidité •> & tout cela eft poflible dans une 
perfonne de fon âge, qui fe voitapoftro- 
phée avec tant de hardieffe. Ce n'eft.pas 
à vous, ma chère coufme, .à qui ce que je 
dis-là, s'addrefle: vous fçavez avec quelle 
confiance je me fuis livrée à vous là-deflu&. 
Je veux feulement dire, que Madame de 
Fare devoit du moins fufpendre fon juge- 
ment, & ne pas s'en rapporter à une Femme 
de Chambre, qui a pu mal entendre, qui a 
pu 'ajouter à ce qu'elle a entendu, & qui 
elle-même n'a raconté ce qu'elle en a fçu 
que d'après une autre femme, qui, comme 
je l*ai dit, peut avoir été trompée par 
quelque reflèmblance : &, fuppofez qu'elle 
ne fe foit. point méprife, il s'agit ici défaits 
qui méritent bien qu'on s'en affure, ou 
qu'on les éclaircifle ; d'autant plus, qu'il 
peut y entrer une infinité de circonftances 
qui changent confiderablement les chofes, 
comme le font les circonftances que je vous 
ai dites, & qui font bien voir que Made- 
moifelle eft à plaindre, mais qui ne don- 
nent droit à qui que ce foit, de la traiter 
comme on vient de le faire. Et 
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Et il falloir voir avec quel feu, avec 
quelle douleur, s'énonçoit Val ville ; & 
toute la tendrefle qu'il mettoit pour moi 
dans ce qu'il difoit. 

Si Madame de* Fare avoit votre coeur 
& votre façon de penfer, Mademoifelle, 
ajou ta-t-il , je lui aurois tout avoué ; mais, 
je m'en fuis abftenu. Ceft un détail, vous 
me permettrez de le dire, qui n'cft pas fait 
pour un efprit comme le fien. Quoi qu'il 
en foit, Mademoifelle, elle vous aime, vous 
avez du pouvoir fur elle, tâchez d'obtenir 
qu'elle fe taife: dites-lui, que ma mère le 
lui demande en grâce -, & que, fi elle y 
manque, c'eft fe déclarer notre ennemie, 
& m'outrager perfonnellement fans- retour. 
Enfin, ma chère cou fine, drtes-lui l'intérêt 
que vous prenez à ce qui nous regarde, & 
tout le chagrin qu'elle îèroit & vous-même, 
fi elle ne nous gardok pas le fecret. 
• Ne vous Inquiétez point, lui repartit 
Mademoifelle de Fare; elle fe taira, Mon- 
fieur : je vais tout-à-l'heure me jetter à fes 
genoux pour l'y engager, & j'en viendrai 
à bout. 

Mais, du ton dont elle nous le promet- 
toit, on voyoit bien; qu'elle fouhaitoit plus 
de réiiflîr, qu'elle ne l'efpérok; & elle 
avoit raifon. ' 

Pendant qu'ils s'entretenoient ainfi, je 
fbupirois, & j'étois confternée: il n'y a 
plus de remède, m'écriois-je quelquefois, 
nous .n'en reviendrons point.. Et, en efïèr, 
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qui n'auroit pas penfé, que cet événement- 
ci romproit notre mariage, & qu'il en na*~ 
iroit des obftacles infurmontables ? 

Et fi Madame de Miran les furmonte» 
me dîfois-je en moi-même, fi-elle a ce 
courage-la, aurai-je celui d'abufer de toutes 
fes boçtçz, de J'expofer à tout. le blâme» 
à tous les reproches, qu'elle. en effuyera de 
fa famille ? Pourrai-je être heureufe, fi mwi 
bonheur dans les fuites devient un iujet de 
honte & de repentir pour elle i 

Voilà ce qui me paffoit dans l'cfprit, ea 
fuppofant même que Madame de Miran 
ne fe rebutât point, & tînt bon contre l'ig* 
nominie que cette Avanture-ci répandrait 
fur moi, fi elle écfatbit, comme il y avait 
tout lieu de croire qu'elle éclaterait. 

Les deux carottes, celui de Madame de 
Fare, & celui de Valville, arrivèrent! dans 
la cour. Mademoifelle de Pare m'eitibraffa r 
elle me tint long-tems tntrt fes bras, je ne 
pouvois m'en arracher ; & je montai la 
larme à l'œil dans le carotte de Valville» 
renvoyéfc, pour ainfi dire», avec moquerie* 
d'une maifon où l'on m'avoit reçue la veille 
avec tant d'accueil. 

Me voici partie. Valville me fiuivoic 
dans fon équipage: nous nous trouvions 
quelquefois de front -, & nous nous parlions 
alors.. 

Il affeéloit un gayeté, qu'afîurémént il 
n'avoit pas: & dans un moment où fon ca- 
rotte écoit extrêmement près du mien, 

Songez* 
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Songez-vous encore à ce qui s'efl pafle, 
me dit-il aflèz bas, & en avançant fa tête ? 
Pour moi, ajouta-t-il, il n'y a que l'atten- 
tion que voqs y faites, qui me fâche. 

Non, non, Monfieur, lui répondis -je,. 
ceci n*eft pas âuffi indifférent que vous le 
croyez ; âc, moins vous y % êtes fenfible, & 
plus vous méritez que j*y penfe. 

Nous ne fçaurions continuer la conver* 
fation, me répondit-il : mais, allez-vous 
rentrer dans , votre Couvent, & ne jugez 
vous pas & propos de voir ma 1 mère aupa- 
ravant ? 

Il n'y a pas moyen, lui dfe-je r vous /ça- 
vez Pétat oà nous avons laiffe Monfieur de 
Climat. Madame de Miran eft peut-être 
actuellement dans l'embarras : ainfï, il vaut 
mieux retourner chez moi. 

Je croîs* reprit Valville, que je vois de 
loin le caroflè de ma mère. Il ne fe trom- 
poit pas ; & Madame de Miran ne l'en- 
voyoit plutôt qu'elle ne l'avoir dit, que 
pour avertir Valville, que M. de Climal 
étoit mort. 

Il reçut cette^ Nouvelle avec beaucoup 
de douleur : elle m'affligea moi-même très^ 
férieufèment ; les dernières aftions du dé- 
funt me l'a voient rendu cher, & je pleural 
de tout mon coeur. 

Je defeendis alors du carofle de Valville, 
à qui je te laiffai : il renvoya l'équipage de 
Madame de Fare ; & je me mis dans celui 
de Madame de Miran, dont le Cocher avdit 

ordre 
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ordre de me ramener au Couvent, où j'ar- 
rivai fort abattue, & roulant mille triftes 
penfées dans ma tête. 

Je fus trois jours fans voir perfonne de 
chez Madame de Miran. 

Le quatrième au matin, un laquais vint 
de fa part me dire qu'elle avoit été incom- 
modée, & que je la verrois le lendemain ; 
& dans Finftant que je quittais ce dôme- 
flique, il tira miftérieufement de fa .poche 
un billet que Val ville l'avoit chargé de me 
donner, & que j'allai lire dans ma chambre. 

Je n'ai pas inftruit ma mère de l'accident 
qui vous eft- arrivé chez Madame de Fare, 
m'y difoit-il : peut-être cette Dame fera-t- 
elle diferette en laveur de fa fille, qui Ken 
aura fortement preffée^ &, dans l'efpérance 
que j'en ai, j'ai cru devoir cacher à ma 
mère une Avanture, qu'il vaut mieux qu'elle 
ignore, sll eft pofiible, & qui ne fcrviroic 
qu'à l'inquiéter. Elle vous verra demain, 
m'a-t-elle dit. J*ai parlé à la Dutour : je 
l'ai mife dans nos intérêts ; rien n'a encore 
tranfpiré« Gardez-vous de votre côté, je 
vous prie, de rien dire à ma mère. Voilà 
quelle étoit-à-peu-près la fubftance de foi* 
Billet, que je lus en fecouant la tête à l'en- 
droit où il me recommandoit le filence. 

Vous avez beau dire, lui répondis-je en 
moi-même : il ne lera pas généreux de me 
taire ; il y aura à cela une efpece de tra«> 
hifon ou de fourberie, à laquelle Madame 
de Miran ne doit point s'attendre de ma 

part : 
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part : ce fera lui manquer de reconnoiffance, 
& je ne fçaurois me réfoudre à une diflimu- 
lation fi ingrate ; il me femble que je do» 
lui déclarer tout, à quelque prix que fc 
foit. 

En penfant ainfi, pourtant, je n'étois pais 
encore déterminée à ce que je ferois : mais, 
cette mauvaife fi nèfle, dont on me confeil- 
loit d'ufer, : répugnoit à mon cœur ; de forte 
que je rcftai jufq'au lendemain fort agitée, 
& fans prendre de réfolution là-deflus. A 
trois heures après-midi, on m'annonça Ma- 
dame de Miran, fie j'allai la trouver au Par- 
loir dans, une émotion qui venoit de plu- 
iieurs motifs. Et les voici. 

Me tairai-je? Ceft aiïûrément le pbs 
fur, me difois-je ; mais, ce n*eft pas le phis 
honnête, & je trouve cela lâche, Parlerai- 
je ? Ceft le parti le plus digne ; mais, d'un 
autre côté, le plus dangereux. Il falloit fe 
hâter d'opter, & j'étois déjà devant Ma- 
dame de Miran, fans m'étre encore arrê- 
tée à rien. 

_• Il eft quelque fois difficile de décider en- 
tre la fortune & fon devoir. Quand je dis 
ma fortune, je parle de celle de mon coeur, 
que je rifquois de perdre, & du bonheur 
qu'il y auroit pour moi à me voir unie à 
.un homme qui m'étoic cher ; car, je ne 
ibngeois point du tout aux biens de Val- 
ville, non plus qu'au rang qu'il me don- 
nerait. Quand on aime bien, on ne penfe 
qu'à fon amour : il abforbc toute autre con- 

fideration , 
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fiderationj & le refte, de quelque confê- 
quence qu'il fût, ne m'auront pas fait héfiter 
un inftant. Mais, il s'agiffoit de celer à 
Madame de Miran un accident qu'il impor- 
toit qu'elle fçut, à caufe des inconvénient 
qui le fuivroient, • - - 

Ma.fillc, nr^cfevelle, voici un Contrat 
de douze censiUrres de rente qui vous a par- 
vient, & que >je vous apporte: H eft en 
bonne forme, vous pouvez-voûs en fier & 
moi: c'eft mon frère;- qui vous le laiflev 
& mon fils, qui eft fon héritier, n'y perd 
rien, puifque vous devez l'époufer, & que 
cela lui revient : mai», n'importe, prenez* 
c'eft un bien qui eft à vous, & j'aime en- 
core mieux dans cette occa fi on ci qu'il le 
tienne de vous que de fon oncle* Voyez* 
je vous prie, quel début f 

Helas ! ma mère, lui répondisse, ce qui 
me touche le plus dans tout cela, c'eft hi 
manière dont vous me traitez.- Mon Dieu f 
que je vous d d'obligations ! Y a-t-il rien 
qui vaille la tendreflè dont vous m'honorez? 
Vous fçavez, ma mere, que j'aime Mon- 
fieur de Valville ; mais, mon cœur eft en- 
core plus à vous qu'à lui ; ma recohnoiflànce 
pour vous m'eft plus chère que mon amour- 
Et, làdeffus, je me mis à pleurer. Va, 
Marianne, me dit- elle, ta reconnoiffance me 
fait grand plaifir ; mais, je n'en veux ja* 

. -mais d'autre de toi, que celle qu'une fille 
doit avoir pour une mere bien tendre :: 
,*oilà de quelle efpece j'exige que foit la 

* ; tienne» 
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tienne. Sou Vies- toi ^ que cen'eft plus une 
étrangère; mais que c*eft ma fille que 
jàime. Tu vas bientôt achever de la deve- 
nir î .&, je t'avoue qo^à prêtent je le fou? 
baite autant qoe toi. Je •vieillis, je vienl 
de perdre le fetf) ôere epn me reftoit, je 
fests que je me détache de fa vie ; -& je ne 
m'y propofe pi» d'autre douceur, que celle 
d'avoir Marianne auprès de moi : je ne pour* 
rois plue me pâffer de m'a fille. 
f • Mes pleure recommencèrent à ce difeours : 
je te retirerai d # ici dans quelques jours, 
ajouta- tt elle £ & je t'ai déjà retenu ta placé 
dans un autre Couvent. Es- tu contente de 
Madame de Fare ? Je ne l'ai pas revûë de- 
puis que tu es revenue de chez elle : elle 
vînt hier pour oie voir ; mais, j'étois indifï 
pofée, & ne recevois perfonne. S'eft-il en- 
core dit quelque chofe chez-elle fur le ma* 
riage entre Valville & toi, dont il fut que- 
ftion chez mon frère ? 

Non, nra mère, on n'en parla plus, lui 
répond f£-je, confufe & pénétrée de tant de 
témoignages de teftdreffe ; & je n'ai pas là 
hardieflè d'efpérer qu'on en parle davan- 
tage. 

Quoi ! que veux-tu dire ? reprit-elle, & 
d'où vient me tiens-tu ce difeours? Ne dois- 
tu pas être fûre de mon Cocher ? Monfieur 
de Valville ne vous a donc informée de rien, 
ma mère, lui répartis-je ? Non, me dit- elle : 
qu'eft-il donc arrivé, Marianne ? 

Que je fuis perdue, ma mère, & que 

Madame 
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Madame de Fare fçait qui je fuis, répondis* 
je. Eh ! qui le lui a dit» s'écria-t-eHe fur 
le champ? Comment le Içait-elle? Par le 
plus malheureux accident du monde, repris- 
je. Ccft que cette marchande de linge, 
chez qui j'ai demeuré quatre ou cinq jours, 
eft venue per hazard à cette campagne pour 
y vendre quelque chofe, fit qu'elle m'y a 
trouvée. 

Eh! mon Dieu, tant pis. T'a -t -elle 
reconnue ? me dit-elle. Oh ! tout d'un coup, 
repris-je. Eh bien,, achevez donc, ma fille ; 
que s*eft-il pafle ? Qu'elle a voulu, repartis- 
je, m'embraflèr avec cette familiarité qu'elle 
a cru lui être permife, qu'elle s'eft étonnée 
de me voir fi ajuftée, qu'elle ne m'a jamais 
appellée que Marianne, qu'on lui a die 
qu'elle fe trompoit, qu'elle me prenoit pour 
une autre, enfin qu'elle a fou tenu le con- 
traire, & que, pour le prouver, elle a die 
mille chofes qui doivent entièrement dé- 
courager votre bonne volonté, ;qui doivent 
vous empêcher de conclure notre mariage, 
& me priver du bonheur de vous avoir vé- 
ritablement pour mère. Le tout eft arrivé 
dans ma chambre. Mademoîfelle de Fare» 
qui étoit préfente, mais qui eft une per- 
fonne généreufe, & à qui Mohfieur de Val- 
ville a tout conté, ne m'en a témoigné, ni 
moins d'eftime, ni fait moins d'amitié : au 
contraire, auffi nous a- 1- elle promis de gar- 
der un fecret étemel, & n'a-t elle rien oublié 
pour me confoler. Mais, je fuis, née fi 

mal- 
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malheureufe, que fa généralité ne fervifa à 
rien, ma mère. Eft cela tout ? Ne t'afflige 
point, reprit Madame de Miran ; fi notre 
îecret n'eft fçu que de Mademoifelle de 
Fare, je fuis tranquille, & il n'y a rien de 
gâté : nous pouvons en toute fureté nous 
en fier à elle ; & tu as tort de dire que 
Madame de Fare fçait qui tu es : il eft cer- 
tain, que fa fille ne lui en aura point parlé ; 
& je n'aurais que cette Dame à craindre. 
Eh bien ! ma mère ; c'eft que Madame de 
Fare eft inftruitè, lui répondis- je: il y a- 
voit-là une femme de chambre, qui a en- 
tendu tout ce que la Lingere a dit, & qui 
lui a tout rapporté; & ce qui nous l'a per- 
fuadé, c'eft que cette Dame, qui vint en- 
fuite, ne me traita pas aûffi honnêtement 
que la veille : fes manières étoient bien 
changées : ma mère, je fuis obligée de vous 
l'avouer ; je croirais faire une perfidie, fi 
je vous le cachois: vouz avez eu la bonté 
.de dire que j'etois la fille d'une de vos amies 
de Province ; mais, il n'y a plus moyen de 
fe fauver par-là. Madame de Fare fçait 
que je ne fuis qu'une pauvre orpheline, ou 
du moins que je ne connois point ceux qui 
m'ont mis au monde, & que c'étoit par pure 
charité que Monfieur de Clirhal m'a voit 
placée chez Madame Dutour. Voilà fur quoi 
il faut que vous comptiez, & ce que j'ai 
cru qu'il étoit de mon devoir >de vous ap- 
prendre. Monfieur de Valville ne vous 
en a pas avertie * mais, c'eft qu'il m'aime, 
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& qu'il a craint que vous ne vouluffiez ptus 
confentir à notre "mariage, & il faut lui 
pardonner : il eft votre fils, c'eft une li- 
berté qu'il a pu. prendre avec vous ; fans 
compter, qu'il n'y a perfonne que ; cette 
Avantiire-ci regarde de fi près que lui: 
Vëft lui qui en fouffrirort le plus, puifqu'ïl 
'ferait mon mari ; mais moi, qui en aurais 
tout le profit, & qui ne veux pas l'avoir par 
une furprife'qui vous ferait préjudiciable; 
moi, que vous avez accablée de bienfaits, 
qui ne dois la qualité de votre fille qu*i 
votre bon Cœur, & qui n'ai pas les privi- 
lèges de Monfieur de Valville, je m'ima- 
gine que je ne ferois pas pardonnable, fi, 
j'avois des rufes avec vous, & fi je vous 
difiimulois une chofe, qui a de quoi vous dé- 
tourner du defîein où vorçs êtes de nous ma- 
rier enfemble. (Madame de Miran, pea- 
dant que je lui parlofc, me regardoit avec 
une attention dont je ne pénétrais pas le 
motif-, mais, de l'air dont elle fixoit feà 
jeux fur moi, il fembloit qu'elle m*exami- 
noit plus qu'elle ne m*écoutoit 5) je conti- 
nuai, & j'ajoutai. 

Vous aviez envie de prendre des mefures 
qui auraient empêché qu'on ne me connût "j 
& il n'y a plus de mefures à prendre : ap- 
paremment, que Madame de Faredira tout, 
malgré & fille, qui l'aura conjurée de n'en 
rien faire. Ainfi, voyez, ma mère, voilà 
la belle-fille que vous auriez, fi j*époufois 
Monfieur de Valville: il n'y a pas autre 

chofe 
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chofe à efpejper. Je ne me çonfolerai f point. 
du bonheur dont vous auriez bien raifoa 
de me priver ; maïs, je me çonfolerois en- 
core moins de vous avoir trompée, . , 

Madame dé Miran qui refta quelques* 
momens feas me réppndre 4 .me parut phi$ 
rqveufe que trifte, & puis, ipe diç,*en fiu- 
laot un léger Hoypir.: 

Tu m'afflige;?,' ^na : fillç, .& cependant tu! 
m'eachantes ;. il faut, qorfvenir avec toi, que^ 
tu as un malheur bien obftjné; n'y auroit-! 
il pas, jmoyç q* fans.quer^e .m'en mêlafie^ 
d'cn»«r xeîtc Liflgere a difé, qu'en effet 
elle*<$jnebrïfe? Pi-moi, que Juirépon- 
cfis-tufclorsr #/ 

Bien» 'ma meFe, lui répart is-je ; je ne 
fçus que plejjrçr, pendant que Mademoifelle. 
de Eare s'obffinoit; à lui dire qu'elle ne me 
connpifloit pa?.. ' ] ' * 

Pauyte enfwç ? reprît Madame de' Mi- 
ran: yraiment,,noi}, ge ne fçavois'rien de. 
cetai ' Mon fils <n'a eu garde de me l'ap- 
prendre » & comme tu le dis, il eft bien 
parctaixpable % & peut-être -même t'a-t-il re- 
commande de ne m'en point parler. 

Helas! ma mère, repris-je, jp vous ai 
dit qu'il' m'aime : c'eft toujours fon exeufe v 
& ce "n'eft que d'aujourd'hui, qu'il m'a. 
priée de me' taire. 

Comment, d'aujourd'hui? s*écria-t-elle., 
Eft-ce., qu'il t'eft venu voir? Non, Ma-. 
dame, repartis-je -, mais, il m'a écrit, ,& 
je voy$ conjure de ne lui point dire que je 
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vous l'ai avoué : c'eft le laquais que vous 
m'avez envoyé hier, qui m'a apporté ce 
petit billet de fa part. , Et fur le champ, 
je le lui remis entre les mains. Elle le lut. 
Je ne fçaurois blâmer mon fils, dit-elle 
enfuite : mais, tu es une fille étonnante * 
& il a raifon de t*aimer. Va, ajoûta-t-elle, 
en me rendant le billet,, fi les hommes é- 
. toient raifonnables, il n'y a pas un, quel 
qu'il foit, qui ne lui enviât fa conquête ; 
notre orgueil eft bien petit auprès de ce 
que tu fais-là ; tu n'as jamais été plus digne 
du confentement que j'ai donné à l'amour 
de Valville, & je ne me retraite point, 
mon enfant, je ne me retraâe point: à 
quelque prix que ce foit, je te tiendrai pa- 
role: je veux que tu vives avec moi, tu 
feras ma confolation : tu me dégoûtes de 
toutes les filles qu'on pourroir m'offrir pour J 
mon fils, il n'y en a pas une qui pût m'être 
fuppprtable aprèç toi'; laifle-moi faire. * Si 
Madame de Fare, qui, à te dire la vérité, 
eft une bien petite femme, & l'efprit le plus 
frivole que je connoiflè ; fi elle n'a encore 
rien répandu de ce qu'elle fçait, ce qui eft ' 
difficile à croire, vu fôn çàra&ére, je lui 
écrirai ce foir d'une martiére qui lai re-* 
tiendra peut être : dans le fond, comme je 
te l'ai dit, elle n'eft que frivole & point 
méchante: je la verrai enfuite, je lui cpnr 
terai toute .on hiftoire.; elle eft curieufe, 
elle aime qu'on lui faïïè des confidences,' 
je la mettrai dans la notre, & elle m'en fera 
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G obligée» qu'elle fera la première à me 
louer de ce que je fais pour toi, & qu'elle 
penfera de ta naiflknee pour le moins aufii 
avantageufement qu« moi, qui penfe qu'elle 
eft très bonne. Et fuppofons qu'elle ait 
déjà été iridîfcrette -, n'importe, ma fille, 
on trouve <ies remèdes à tout :• con foie- toi ; 
j'en imagine un ; il ne s'agit dans cette oc- 
currence-ci, que de me mettre à l'abri de 
la cenfure. Il fuffira que rien ne retombe 
fur moi. A l'égard de Valville, il eft 
jeune * &, quelque bonne opinion qu'on ait 
de luU il a beaucoup d'amour, tu es de 
la plu$ aimable figure du monde, & la plus 
capable de mener loin le cœur de l'homme 
le plus (âge : or, fi mon fils fépoufe, &. 
qu'on foit bien fur que je n'y aye point con- 
fenti, il aura tort, & ce ne fef a pas ma . 
faute: au furplus, je fuis bonne, 6n me 
connoît aflèz pour telle : je ne manquerai 
pas d'être très-irritée ; mais, enfin, je par- 
donnerai tout : tu entens bien ce que je 
veux dire, Marianne ; ajoûta-t-elle en fdû- 
riant. 

A quoi je ne répondis, qu'en me jettant 
comme un folle fur une main, donc, par ha- 
zard, elle tenoit alors un des barreaux de la 
grille. 

Je pleurai d'aife, je criai de joye, je 
tombai dans des tranfports de tendrefle, de 
reconnoiflance^ en un mot, je ne me poffe- 
dai plus ; je ne fçavois plus ce que je di- 
foisi ma chère mère, mon adorable mère. 

Ah! 
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Ah! mon Dieu, pourquoi ; n'ai-je qè'uft 
cœur ? Eft-il pofiibte qu'il y en ait un comme 
le vôtre! Ah! Seigneur, quelle aîné? Et 
mille autres difcçurs que. je tins, & qui n*a~ 
voient point de fuite.. . 

As-tu pu croire,, qu'une auffi louable fin- 
ceritp que }$> tienne, . tournerait 4 ion 4efa- 
yantage auprès d'Une mené compte nxri, 
Marianne? médit Madame de Miran, pen- 
dant flue je n^e livrais à tous le* moave- 
mens que je viens de vous dire. 
! H,éU$ ! : ^fedamôi . *fl>ce t qu'pn peut af i- . 
magqef, rien .. de femljlable à vous- & vos 
fenfijnerwfr lui r^ppndis-je, quand je fus un 
pea/pivis caJw?, SKjeinfyiéwis pas accou- 
tumée, je ne le oroiroi* pas. • Serre donc 
le. parchemin que je t'ai donné, me dit-elle, 
(c'était, de ce coutcsu dont <lte partait.) 
Sçais-tu bien» que,; ilri vaut' ta = datte de la 
(^nation,, il t'eft déjà dû un premier quar- 
tier dé Ja rente, & que je te l'apporte ? Le 
voili, ajoûta-t-elle,. en tirant de fa poche 
un petit rouleau dé louis d'or, qu'elle me 
força de prendre, à caufe que je le refufois i 
je voulais qu'elle. me le gardât. 
' II fera mieux entre vos mains ou'entre 
les miennes, lui difois-jet qu'en ferai-je? 
Ai-je befoin de quelque chofe avec vous t 
Me laifiez^vous oiaoquer de rien? N*airje 
pas tout en abondance? J'ai encore Tar- 
dent que vous m'avez donne vous-même, 
(cela étoit vrai.*) & celui, dont j*ai hérité' 
à. la mort de la BtemojfeUe qui mfa élev&y 

me 
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me réfte auffi. Prcns toujours, itie dit- elle, 
prcns ; il faut bien ^accoutumer à en avoir, 
& celui-ci eft à toi. : 

Alors, nous entendîmes ouvrir la porte du 
Parloir où- j'étois. Je ferrai donc ce rouleau, 
&nous vimes entrer l'Abbefle de notre Cou- 
vent; . * l 

J'ai içû que vous étiez ici, dit-elle à Ma- 
dame de Miran, ou plutôt à ma mère; car, N 
je ne dois plus Pappeller autrement : ne .re- 
çoit elle pas, fi elle n'étoit pas même quel- 
que chofe de mieux ? • .1 .. ' 

J'ai fçû que vous étiez ici, Madame, lui 
dit donc 1* Abbeflè d'un ton de condoléance?, 
(à caufe que je lui a vois dit la mort de Mon- 
fieW*» de Climal) & je viens pour avoir 
l'honneur de vous voir un moment : je de- 
voîs cet après-midi envoyer chez vous ; je 
Pavois dit à Mademoifelle. 

EHes eurent enfuice un inftanfde conver- 
fation très-férieufe. Madamç de Miran fe 
leva: je ferai quelque tems fans vous re- 
voir, & même (ans fortir, Marianne, me 
dit- elle* adieu î & puis elle falua l'Abbeflfe, 
& partit. Jugez de la tranquilité où elle 
me laiflà. Qu'à vois- je déformais à crain- 
dre ? Par où mon bonheut pouvoit-il . m'é- 
chaper? Y a voit- il de revers plus terrible 
pour mdi que celui que je venais? d'efluyer, 
& dont je fortois viétorieufe? /Non, fans 
doute s &, puifque la bonté de.Madame de 
Miran, à mon égard, refiftoit à d'aulfr pui£ 
fans motifs dedégoût r je pouvois défier le 
* Tom.II. C fort 
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fort de Qiç nuire : ce a'étoit fait, ceoi épuU 
foit tout, & je a'avoiV plus contre moi, 
raifonnablement parlant, que la mort de ura 
merc, celle de fon fils» ou là mienne. 

Encore, celle de m* mère, qui je çrofc, 
(& l'amour me le pardonne) qui, dis-j** 
m'auroit, je penfe, été plus fenfible qqc 
celle de Valvilie même, n'aurojr pas, . fui- 
yant .tout apparence, .empêche poyr Joes 
notre marriage -de forte que je nageois dans 
lajbye, & je me difois, uw me» malheurs 
font donc finis ; &, qui plus eft, fi «es 
premières infortunes ont commencé par être 
exce&ives, il me Jêmtyc que mes premières 
jprofpérjtez comqïepaent de - même; je n'ai 
peut- être pas perdu plus de biens qu^j^çn 
retrouve ; la mère, à qui je dois la vie, a*4u- 
roit peutrétre pas été plus tendre que Ja 
mère qui m'adopte, àç ne m'aïQipitpas h\fië 
un meilleur aora que celui que je vais por- 
ter. 

Madame de Miraa me tint parole: <diâc 
ou douze Jours fe paflère»t fans que je lit 
viffe; maivprefque tous les jours elle 4A- 
voyoit au Couvent, & je reçus aufli deme ou 
trois belletsde Va|viUe, & ceux-ci, fa n*ene 
les fçavoit : je ne vous les rapporterai poia*^ 
il y en argit; de trop longs. Voici feule- 
ment ce que j'ai retenu du premier. 

" Vous m'avez décelé à ma mère, Ma- 
" dpmoifeiley (& c'eft que pavois montré 
" fou dernier billet à Madame de Miran) ; 

" mais, vous n'y gagottez tien & au con- 
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traire, au liçu d'un billet ou «deux, que 
j'auroia tout au plus bazardé de vous c- 
crire, voue en recevrez trois ou -quatre, 
& davantage; en un mot, mat qu'il ne 
plaira ; car, ma mère le veut bien, & il 
faut, s'il vous pkit, que vous le ttouiUcg 
bkn aufîl; je .vous avois priée de, ne lut 
dire, ni l'impertinence de & Dutour, ni 
le fût procède de Madame de Fare* & 
vous n'avez tenu compte de ma prière ; 
vous avez un petit coeur mutin, qui sk& 
avifé d'être plus franc & plus gpnçfeuic 
que le mien *, quel tort cela roVt-il fait? 
Aucun, & grâces au Ciel, je vous mess 
àti pis ; fi je n'ai pas le cçeur auffi no* 
ble que vous, en revanche celui de ma 
mère vaut bien le vôtre ; entendez-vous, 
Mademoiselle ? Ainfi, il n*en fera ni plus 
ni moins *, & quand nous ferons mariez, 
nous verrons un. peu s'il eft Si vjai que 
Je votre foit plus noble que 1e mien \ & 
«* en attendant je puis me vanter, du moins, 
M de l'avoir plus tendre. Sçavez-vous ee 
" qvfoai produit nous les aveus que vousa- 
" ves faits à ma' «îere ? ValviUfc, m'a-t-elfe 
" dit, ma fille eâ incomparable *. tu }ui a- 
w vois recommandé je fecretftfr ce qui s^eft 
" pafle chez Madame de Face, & je ne t'en 
" fçais pas mauvais gré : mais* elle m'a 
" taxât dit, -& je n'en reviens point ; je 
," l'aime /raille fois plus que je ne PainioU, 
f* & elle vaut mieux iepe >toi." 
. Le xefte du billet ctoic çewpH de Jsn- 
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drefles: mais, voilà le feule dont je me fùîs 
reflbuvenue, & qui fût eflentiel. Reve- 
nons; Il y avoit donc dix ou douze jours 
que je n'a vois vu perfonne de chez Madame 
de Miran, quand fur les dix heures du ma* 
tin, on vint me dire quil y âvoit une pa- 
rente de ma mère qui me dem&ndoir, te qui 
m'attendoit au Parloir. 

Comme on ne me dit point fi elle étott 
vieille ou jeune, je m'imaginai que c'étoit 
Mademoiselle de Fare, qui, après fa mère ; 
étoit la feule parente de Madame de Miran 
que je connufle; & je defeendis, perfua- 
dée que ce ne pouvoit être qu'elle. % 

Point du tout, je ne trouvai au lieu d'elle, 
qu'une grande femme maigre & menue, 
dont le vijage étroit & long lui donnoit une 
mine froide & féche, avec de grands bras 
extrêmement plats, au bout defquels étoient 
deux mains pâle» & décharnées, dont les 
doigts ne finiflbieht point. A cette vifion, 
je m'arrêtai, je crus qu'on fe trompoit, & 
que c'étoit une autre Marianne à qui ce 
-grand fpçftre en vouloir, (car c'étoit fous 
le nom de Marianne qu'elle m'avoit fait ap- 
pelle!*,) Madame, lui dis-je, je ne fçache 
point avoir l'honneur d'être connue de vous, 
& ce n'eft pas moi que vous demandez ap- 
paremment. 

Vous . m'exeuferefc , me répondit-elle ; 
mais, pour en être plus fûre, je vous dirai, 
que la Marianne que je cherche eft une jeune 
fille orphejine, qui, dit- on, ne connoît, ni fes 
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parens, ni fa famille, qui a demeuré quel-; 
ques jours en apprentiflage chez une mar- 
chande Lingere, appellée Madame Dutour, 
& que Madame la Marquife de Fare em- 
mena ces jours pafiez à fa mfrifon de com- 
pagne. A tout ce que je dis-ïà, Mademoi- 
selle, cette, Marianne qui , eft Penfioimaire 
de Madame de Miran, n'eft-ce pas vous ? 

Oui, Madame, Ici repartisse: quelque 
intention que vous ayez en me le deman- 
dant, c'eft moi-même •, je ne le nierai ja- 
mais : j'ai trop de cœur, ô^trop de fincerité 
pour cela, 

Ceft fort bien répondu, reprit-elle: vous 
êtes très- aimable ; c'eft dommage que vous 
portiez vos vues un peu trop haut. Adieu, 
la . belle fille, je ne voulois pas en fça voir 
davantage * & là-deffus, fans autre compli- 
ment, elle rouvrit la porte du Parloir pour 
s'en aller. 

Etoqnée de cette fingaliere façon d'agir, 
je reftai d'abord comme immobile, & puis 
k rappellant fur \é champ: Madame, lui 
c "ai-je, Madame, à propos de quoi me ve- 
nez«vous donc voir ? Etes- vous parente de 
Madame de Mirân, comme vous me l'avez 
fait dire? Oui, ma belle enfant, très-parente 
fte repartit-elle, & une parente, qui aura 
^ peu plus de raifon qu'elle. 

• Je ne fçais pas vos deflèins, Madame, re- 
prisse à mon tour ; mais ce . fcroit bien 
ûttl-foit à vous, fi vous veniez ici pour me 
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jfurprendre. Elle ne me répondit rien, te 
acheva de 'defcendre. 

Qu*eft-ce que cela fignifie, m'écriai-je 
toute feule, & à quoi tend une vifite fi ex- 
traordinaire ? Eft-ce encore quelque orage, 
qui vient fondre fur moi ? Il en fera tout 
ce qu'il pourra * mais, je n'y entens rien. 

Et, là-deflus, je retournai à ma chambre, 
(Tans la rcfolution d'informer Madame de 
Miran de ce nouvel accident : non que je 
crûiTe qu'il y eût eu du mal à ne lui en rien 
dire 5 car, de quelle confequence cela pour- 
roi t> il être? Je n'y en voyois aucune: mais, 
\l y eût toujours eu quelque myftêre à ne 
lai en point parler ; & ce myftère r tout 
indifférent qu'il me parbiflfoît, je me Je fe- 
ra» reproché, il me feroit refte for «te 
cœur. ■ ..'..*.. .-.-.. .t.:; . , 

En un mot, jfe n f aurois pas été contente de 
moi : & puis, me direz- vous, vous né centriez 
aucun r'rfque à èttt franche ; vous dfevkz 
même y avoir pris goût, puifque vous ne 
vows en étiez jamais trouvée, que mieux dé - 
l*avbir- été avec Madame de Miran,. «&* 
cJatHe avoit toujours recomperifç'vprtt fran- * 
chife. - • 

J'en conviens, & peut-être ce motif fâi- 
fcit-il beaucoup dans mon cœur : mais, c'é- 
toit du moins 'Vns que je m'en apperçuflfe» • 
je vous jure: & je croyoîs* làsdeflu* ne ftu- 
vre que les purs mouvefmens de ma' recoà~\ 
noiffance* 

Quoi 
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Quoi qu'il en. ibit, j'écrivis à Madame* 
de Miran : Mardi à telle heur, hxi difois-je, 
eft Tenue me voir une Dame que je ne connois 
point, qui s'eft dit votre parente, qui eft 
faite de telle & telle manière ; fit qîri„ après 
s'être bien affîlrée que 'f était' h perfonne 
qu'elle vouloit voir, ne mfla dit qtre telle & 
telle chofe ; (& là-delîus je rappdrtois fes 
propres paroles, que j'étotf bien aimable, 
mais que c'étoit dommage que je. portaflè ' 
mes vues un pet* trop haut 1) « qo? enfbite, v 
ajoutois-je • .afeft brulqufcmem? , /étirée, fans 
autre explication. f . l 

Au portrait que tu me fehr dé h Dame. % 
en queftion, mè répondit par un petit billet * 
Madame de Mirart, je devine qui ce peut- 
être, & je te ïe dirai demain dans faprès- 
midi. Demeure en repos. Aufli y de- 
meuraî-je j maïs, ce ne fera pas pour long- 
tems. % 

Entre, dix &onze le lendemain matin, 
une Soeur converfe entra- dans ma chambre, 
& me dit de la £art de l'Abbeffe, qu'il y 
avoit une Femme de chambre de Madame % 
de Miran, qui venoit pour me prendre avec 
le caroffe, Ôç qu'ainfi je me batafle de m'hâ- * 
biller. , 

Jfe le crois, il n'y avoit rien de plus po- 
fittf, & je m'habille. , J . - 

J'eus bien -tôt fait, un demi 'quart d'heure '_ 
après je.fus prête, & je descendis. , . - 

ka Femme de chambre en queftion, qui \ 
fe promenoit dans la cour, parut à la porté 
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quand on me l'ouvrit. Je vis une femme 
allez bien faite» ,mife à-peu-près comme elle' 
devoit être, avec des façons convenables à 
fon état, enfin une vraye Femme de cham- 
bre extrêmement reverencieufe. 

"De 'douter qu'elle fût à Madame de Mi- 
ran \ en vertu de quoi cette défiance me fe- 
r oit- elle venue ? Voici le caroflè dans lequel 
elle eft arrivée, & ce caroflè eft à ma mère : 
i\ étoit un peu diflèrent de celui, que je con- 
noiflbis, & que j'avois toujours vu y mais, 
ma mère peut en avoir plus d'un. 

Mademoifelle, me dit cette Femme de/ 
chambre,» je viens vous prendre, & Ma- 
dame de Miran vous attend. 

• Seroit-ce, lui dis-je, qu'elle va dîner ail- 
leurs, & qu'elle veut m'emmcner avec elle? 
Il eft pourtant de bonne heure. 
* Non, ce n'eft pour aller nulle part, je 
penfe, & il me femble que ce n'eft feule- 
ment que pour paflèr la journée avec vous, 
me répondit-elle, après avoir un inftant hé- 
fi té comme une perfonne qui ne fçait que 
répondre. Mais cet inftant d'embarras fut 
'fi court,' que je n'y fongeai que lorfqu'il ne 
fut plus tems. 

Allons, Mademoifelle, luidis-je, partons, 
& fur le champ nous montâmes en caroflè. 
Je remarquai cependant que le Cocher m'é- 
tpit inconnu, & il n'y avdit point de La- 
quais. ' 

Cette Femme de chambre fe mit d'abord 
vis-à-vis de moi \ mais, à peine fûmefc-nous 
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forties de la cour du Couvert, qu'elle me 
dit: je ne fçaurois aller de cette façon- là, 
vous voulez bien que je me place à côté 
de vous. 

je ne répondis mot, mais je trouvai l'a~ 
ôion familière. Je fçavois que ce n'étoit 
point l'ufage, je l'a vois entendu dire. Pour* 
quoi, penfai-je en moi-même» cette femme- 
ci en agit- elle fi librement avec moi, qui 
fuis cenfée être fi fort au-deflus d'elle, & 
qu'elle doit regarder comme une amie de fa 
Maîtrefle? Je. fuis perfuadée, que ce n'eft 
pas là l'intention de Madame de Miran. 

Après cette réflexion, il m'en vint une 
autre : j'obfervai, que , le Cocher n'avoit 
poirit la liyrée de ma mère v & tout de fuite» 
je fongeai encore à cette étonnante vifite s 
que j'avois reçue la veille de cette parente 
de Madame de Miran ; & toutes ces confi- 
derations furent fuivies d'un peu d'inquié- 
tude. 

Qu'eft ce que c*eft ce Cocher ? lui dis- 
je, je ne l'ai jamais vu à votre Maîtrefle, 
Mademoifelle. Auffi n*eft-il point à elle,* 
me répondit cette femme : c'eft celui d'une 
Dame qui l'eft Venue voir, & qui a bien 
voulu le prêter pour me mener à votre Cou- 
vent. Et pendant ce tems nous avancions. 
Je ne voyois point encore la rue de Madame 
de Miran, que je connoifibis, & qui étoit 
. auffi celle de la Dutour. • 

Vous vous reflbuviendrez bien que je 
fçavois le chemin dç chez cette Lingere à» 
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mon Couvent ; puiique c'était de chez elle 
que j'éaris partie yoùc m'y rendre avec mes ' 
hantas,, que j'y .m pprtter : & je ne vbyoîs 
aucune des rues que j'avois traversées alors. 

Mon inquiétude en augmenta fi fort, que 
lt coeur m'en battit. Je n'en laiffai pour- 
tant lie» paroftre, d'autant plus que je 
ro*accuft>i* moirmeme d'une méfiance ridi- 
cule. 

Arriverons-nous bien-tôt ? lui dis-je : par 
qifel chemin nous conduit donc ce Cocher T 
Sir le plus court, & dans un moment nous 
arrêterons, me répondit-elle. 
: Je ccgardois, j'examinois ; mais. inutHe- 
aient. • Cette rne de la Du tour & de ma ; 
naefe ne venoit point * &, qui pis eft, voici 
notre carafe qui entre fubitement par une 
grande porte qui étoit celle d'un Couvent. 

Eh! mon Dieu ! m'écriai-je alors, où 
me menez vous? Madame de Miran rie de- 
meure point ici, Mademoifelle : je crois 
que vous me trompez ; & auffi-tôt j'entcns 
refermer la porte par laquelle nous étions 
entrées, te h carofic s'arrête au milieu de 
k cour. 

Ma conductrice ne difoit mot. Je changeai 
de couleur, & je ne deutai plus, qu'on né 
w*eèc fait une furprife. 

Ah P mîferable F dis-je à cette femme,. 
fcà fuis jf, & quel- eft votre deflein l&pinl 
de bruit, me répondit-elle: il n'y a pas ff 
grand mal •, & je vous mené en bon lieu, 
comme* voua voyez. Au refte, Mtademoi-* 
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felle Marianne, c*eft en vertir cftme Auto- 
rité fapéricure, que vous ites ici : idft. au- 
roit pu vous .enlever d'une manière qui eût 
fait plus d'éclats mais, on- a v jugé i propos 
d'y aller plus doucement:, & c*eft moi qiroii 
a envoyée pour voû* tfompei cohtmè fi 
Taifait^ . . J 

Pendanf qu'elle me parloit airrfi,< on ouvrit 
la porte de la clôture* St je ris dedx oiî 
trois ReligîeufeS, qui, d*urt air fbtiriant St 
affeftueux, attendoient que je fufle defeen- 
due de carpffe, & que j*entraflë • dans te 

Couverit. .' l# " ' 

Venez, ma belle enfant, - venez, s'écrie- 
fent-elles : ne vous inquiétée poiût % vous 
ne ferez pas fâchée d*être parmi nouâ t tJn<| 
Tourriere approcha du carôffe, où, la fêtô 
baiffée, je verfois un torrent de larmes. 

Allons, Mademoifelle* vous plaît- il dé 
venir? me dit-elle, en mr donnant îk maîtti 
Aidez-la de votre côté, ajouta-t-elle à U 
femme qui m'avoit conduite, & je defcehdii 
mourante. ' - 

Il fallut prefque qu'elles me portaflent ? 
je fus remife pâle, interdite, & fans farce* 
entre les mains de ces Religieûfes, qui r de> 
là me portèrent à leur tour jufquês a^ùnc 
chambre affèz propre, où elles me mifeînt 
dans un fauteuil à côté d'une table. 

T'y reliai fans dire mot, toute baignée 
de mes larmes, & dans un état de foibkfïe 
qui approchoit de Pévanouïflèmént. J'avoi^ 
les yeux fermez ; ces filles me par lôieni,* 
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m'exhortoient à prendre courage, & je ne 
leur répondçis que par des fenglots & par 
des foupirs. 

Enfin» je levai la tête, & jettai fur elles 
une vûë égarée. Alors, une de ces Rell- 
gièufes me prenant la main, & la prefiànc 
entre les fiennes : 

. Allons, Mademoifelle, tâchez donc de 
revenir à vous, me dit-elle ; ne vous allar- 
tnez point : ce n'cft pas un fi grand mal* 
fieur que d'avoir été conduite ici ; nous ne 
fçavons pas le fujet de votre douleur ; mais, 
âe quoi eft-il queftion? Ce n'eft pas de 
mourir : o'eft de refter dans une maifon où 
y oûs trouverez peut être plus de douceur, 
$c plus de confolation, que vous ne pen- 
fez. Dieu n'eft-il pas le Maître ? Helas ! 
Peut-être lé remercierez- vous bientôt de ce 
ui vous paroît aujourd'hui fi fâcheux, ma 
lie: patience, deft peut-être une grâce 
qu'il Vous fait 5 calmez- vous, nous vous en 
prions ; n'êtes- vous pas Chrétienne, & quels 
que foieht vos chagrins, faut il les porter 
jufqu'au défefpoir, qui eft un fi grand pé- 
èjjié ? Hélas l mon Dieu, nous arrive-t-il 
H^n jci bas, qui mérite que nous vous of- 
fensons ! ' Pourquoi tant gémir & tant pleu- 
fèr ? Vous pouvez bien penfer, qu'on n'a 
contre vous aucune intention qui doive vous 
faire peur ? On nous a dit mille biens de 
vous, avant que vous vinffiez : vous' nous 
çtes annoncée comme la fille du monde la 
phïs raifonnable s montrez-nous donc qu'on 
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a dit vrai. Votre phifionomie promet un 
efprit fi bien fait : il n'y en à pas une de 
nous ici» qui ne vous aime déjà, je vous af- 
fure ; c'eft-ce que nous nous fommcs dites 
toutes tant que nous fommcs, feulement en 
vous voyant : & fi Madarpe n'étoit pas in- 
difpofée & dans fon lit, fe feroit elle qui 
vous auroit reçue, tant elle eft impatiente 
de vous voir. Ne démentez donc point la 
bonne opinion qu'on nous à donnée de vous, 
& que vous nous avez donnée vous-même. 
Nous fommes innocentes de l'affiiâion qu'on 
vous caufe : on nous a dit de vous recevoir ; 
& nous vous avons reçue avec teadrefic, & 
charmées de vous. 

Hélas ! ma Mère, répondisse en jettant 
un foupir, je ne vous accufe de rien : je vous 
rends mille grâces à vous, & à ces Dames, 
de tout ce que vous penfez d'obligeant pour 
moi. -s 

Et je leur dis ce peu de mots d'un air fi 
plaintif & fi attendriflànt ; on a quelquefois 
des tons fi touchans dans la douleur ; avec 
cela, j'étois fi jeune, & par-là fi intéreflante, 
que je fis, je penfe, pleurer ces bonnes 
filles. 

Elle n'a pas dîné, fans doute, dit une 
d'entre elles: il faudroit lui apporter quelque 
chofe. Il n'eft pas néceflaire, repris-je, & 
je vous en remercie, je ne mangerois point. 
( Mais il fut décidé, que je prendrois du 
moins un potage, qu'on alla chercher, & 
qu'on apporta avec un petit dîner de Com- 
munauté, 
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rtunauté, & pour deflert dtf fruit cKaflez- 
bonne miné. 

Je refufai de tout d'abord ; mais, ces Re* : 
ligieufes étoient fi preffimtes ; & ces per- 
fonnes-là, dans leurs douces façons» ont 
quelque chofe de fi engageant, que je ne 
pus me difpenfer de goôter de ce potage, de 
manger du refte, & de : boire on peu de vin 
fit d'eau, toujours en refufant, toujours en* 
difant, Je ne fçaurois. 

Enfin, m'en voilà quitte ; me voilà, non 
pas confolée, mais du moins aflêz calme. 
A force de pleurer, on tarit les larmes : je 
venois de prendre un peu de nourriture, oa 
me careflbit. beaucoup, & infcnfiblemçnt 
cette dëfolation à . laquelle je matois aban- 
donnée, fc relâcha 5 de l'aflïi&ion, je tom- 
bai dans h trifteflfe j je ne pleurai plus, je 
me mis à rêver. 

De quelle part me vient Jçcoup qui me 
frappe, me difbisje: que penfera Jà-deflus 
Madame de Miran, que fera t-elle ? N'eft- 
ce point cette parente de mauvais augure, 
que j'ai vu à mon Couvent, qui eft caufe de 
ce qui m'arrive ? Mais, comment s'y eft 
elle prife ? Madame de FVe, n*entre-t-elle 
pas dans le complot ? Quel'deflein a-t-on ? 
Ma mère ne me fecourera-t-elle point ? De- 
couvrira-t-elle où je fqis ? Valvitte pourra 
t-il fe réfoudre à me perdre? Ne le gagnera-. 
t-on pas lui-même ? Ne lui perfoadera-t-on 
pas de m'abandonner ? Madame de Miran 
n'a t-elte confenti à rien s ou bien. ne fe ren- 
dra- 
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dra-t-elle pas à toi) t ce gufoû lui dira contre^ 
moi ? Ils ne me .verront plus tous deux, on 
djt qpe l'Autorité s'eiî mêle. Mon Hiftoire 
deviendra publique. Ahl mon Dieu! il 
n'y aura plus de Valvflle pour moi, peut-, 
être plu* de mejé ! , 

Cëtoîc ainfi.que je n^ehtreténbis : les Re- i 
ligieufes, qtri nf avoient 1 reçue, n'étoient plus' 
avec tnoi, ïà cloche' les avolt appellées au^ 
Chcéur. Une Sœur Converfe me tenoir 
compagnie, & difoic Ton chapelet, pendant 
quejc m^occupoié'de fes douloureufes ré- 
flexions, que j'adoucifibis quelquefois de 
penféés pfus confofantes. 

IVÎa mère m'aîme tant, c'eft un fi bon 
cœur, elle' a été jufques ici fi inébranlable, 
j'ai reçu tant de témoignages de fa fermeté ! 
eft-il pofliblé qu'elle change jamais ? Que 
ne m*a t-elîe pas dit encore la ^dernière fois, 
qu'elle m'a vûë ^ 4 Je veux finir mes jo^rs 
avec toi ; Je ne fçaurois plus me paffer de^ 
ma fille : or puis, Vatville eft un fi honnête 
homme, une ame fi tendre, fi généreufe» 
Ah I Seigneur ! que de détreffes 1 Qu'eft- 
ce que tout cela deviendra ? Cétoit-là par 
où je finiffbis; & c'étoit en effet tout ce que. 
Jt pou vois dire. 

Aux foupirs que je pouflbis, la bonne 
Sœur Converfe, tout en continuant fon 
chapelet, & fans parler, levbic quelquefoia 
les épaules, de cet air, qui fignifie qu'on 
plaint les gens, & qu'ils nous font quelque- 
fois compaflion. 

Quelque- 
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Quelquefois aufli elle interrompoit fea 
prières, & me difoit : Eli ! mon bon Jetas* 
ayez pitié de nous ! Hélas ! Mademoifelle, 
que Dieu vous confole, & vous fbït en aide ! 

Mes Religieufes revinrent me trouver : 
Eh bied,qu*éft-ce? me dirent-elles. Sommes- 
nous un peu plus tranquilles ? Ah ça, vous 
n'avez pas vu notre Jardin : il eft fort beau. 
Madame nous a dit de vous y mener, venez 
y faire un tour, la promenade diflïpe, cela 
réjouit. Nous avons les plus belles allées 
du monde ; & puis nous irons voir Madame 
qui eft levée! 

Comme il vous plaira, Mefdames, ré- 
pondisse ; & je les y fuivis. Nous nous y 
promenâmes environ trois, quarts d'heure ; 
enfuite, nous nous rendîmes dans l'aparte- 
ment de l'Abbefle : mais, ces Religieufes 
n'y refterent qu'un inftarit avec moi, & fe 
retirèrent infenfiblement l'une après l'autre. 

Cette Abbeffe étoit âgée, d'une grande 
naiflance, & me parut avoir été belle fille. 

Je n'ai rien vu de fi ferein, de fi pofé, & 
en même tems de fi grave, que cette phi- 
fionomie-là. 

Je viens dç vous dire qu'elle étoit âgée ; 
mais, on ne remarquent pas cela tout d'un 
coup; c'étoit de ces vifages qui ont l'air 
plus ancien que vieux ; on diroit que le 
tems les ménage, que les années ne s'y font 
point appefanties, qu'elles n'y ont fait que 
gliflèr; aufli n'y ont elles laifle que des 
rides douces & légères. 

Ajoutez 
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Ajoutez à tout ce que je dis-là, je ne 
fçais quel air de dignité ou de prud* hom- 
mie monacale ; & vous pourrez vous repré- 
fenterj* Abbefle en queftion, qui étoit grande, 
& d'une propreté exquife : imaginez vous 
quelque chofe de fi m p Je, mais d'extrême- ' 
ment net & d'arrangé, qui rejaillit fur Pâme, 
& qui eft comme une image de fa, pureté, 
de fa paix, de fa fatisfkftion, & de la fageflè 
de fes penfées. 

Dés que je fus feule avec cette Dame : 
Mademoifelle, aflèyez-vous, je vous prie, 
me dit- elle ; je pris donc un fiége : on me 
l'avoit bien dit, ajouta t elle, qu'on fe pré- 
vient tout d'un coup en votre faveur; il 
n'eft pas poffible, avec l'air de douceur que 
vous avez, que vous ne foyez extrêmement 
r&ifonnable : toutes mes Religieufes font en- 
chantées de vous ; dites- moi, comment vous 
trouvez-vous ici ? . 

Hélas, Madame, lui répondis-je, je m'y 
trouverais fort bien, fi j'y étois venue de 
mon plein gré \ mais, je n'y fuis encore 
que fort étonnée de m'y voir, & fort en 
peine de fçavoir pourquoi on m'y a mife ? 

Mais, me répartit-elle, n'en devivez-vous 
pas la raifon ? Ne foupçonnez vous point 
ce qui en peut être caufe ? Non, Madame, 
fcpris-je : je n'ai fait, ni de mal, ni d'in- 
jure, à perfonne. 

Eh bien, je vais donc vous apprendre de 
quoi il s'agit, me répondit elle, ou du 
inoins ce qu'on m'a dit là-deffus, & ce que 
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je me fuis vue, les fecours que j'ai reçus 
d'un honnête-homme, qui vient de mourir 
aufli-, ou bien, fi l'on veut, lés aumônes 

Su'il m'a faites, car fc'eft ainfi que je me 
ikexpliquée, pour m'humiiier davantage, 
pour mieux peindre mon indigence, pour 
rendre Monfieur de Valville plus honteux 
de l'amqur qu'il avoit pour moi. Que veut- 
on de plus ? Je ne me, fuis point épargnée, 
j'en ai peut être plus dit qu'il n'y en a, de 
peur qu'on ne s'y trompât: il n'y a peut- 
être perfonne, qui eût la cruauté de me 
traiter aufli mal que je l'ai fait moi-même ; . 
& je necomprens pas, après tout ce que. 
j'ai avoué, comment Madame de Miran, & 
Monfieur de Valville, ne m'ont pas laiffée- . 
là; je de vois les faire fuir,; je défierais, 
qu'on imaginât une perfonne plus chéri ve. 
que je me la fuis rendue:, ainfi, il n'y a 
plus rien à m'objefter. à cet égard, on ne 
ff aurait me mettre plus bas, & les répéti- 
tions ne ferviroient plus qu'à accabler t^oe 
fille £ affligée, fi à plaindre, &Ti infortu- 
née que moi. Vous,. Madame, qui êtes 
Abbcffe & Religieufe, vous n'avez point; 
d'autre parti à prendre, que d'avoir pitié 
de moi, & que de refufer d'être de moitié 
avec les personnes qui me perfécutent, & 
qui me font un crime d'un amour, dont il 
n'a pas tenu à moi de guérir Monfieur de 
Valville, & qui eft plutôt unefîçt de la per- 
mifiion de Dieu, que de mon adrefie & de 
ma volonté* Si les hommes font fi glo- 
rieux, 
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rieux, ce n'eft pas à une Dame aufli pievfe 
& aufli charitable quevoud, à approuver 
leur mauvaife gloire; & s'il eft vrai aufli, 
que j'aye beaucoup de mérite, ce que je 
n'ai pas la hardieffe de croire, vous devez 
donc trouver que j'ai : tout ce qu'il feue 
Monfieur de Valville, qui eft un homme 
du monde, ne m'en à pas demandé davan- 
tage; il s'eft bien contenté de cela. Ma* 
dame de Miran, qui eft généralement, ai» 
mée & eftimee, qui a un rang à conferver, 
aufli* bien que ceux qui me nuifent^ & qui 
-n'aimeroit pas plus à rougir qu.'eux,' s'en eft 
contentée de mime,' quoique j*aje fait tout 
•mon pofiible afin qu'elle ne le contentât 
point. Elle le fçait : cependant, Ja mère & 
le fils penfent l'un comrfre Pautrc. Veut- 
on que je leur relifte, que je refufe ce qu'ils 
m'offrent : fur-tout* quand je leur ai moi- 
même donné tout mon cœur, &' que ce 
n'eft, ni leurs richefles, ni leur rang, que 
j'eftime, mais feulement leur tendreflè ? D'ail- 
leurs, ne font-ils pas les maîtres ? Ne fça- 
vcnt-ils pas ce qu'ils font ? Les ai-je trom- 
pez ? Ne fçais-je pas que c*eft trop d'hon- 
neur pour moi ? On ne m'apprendra rien 
Jàdeflus, Madame: ainfi, au nom de Dieu, 
n'en parlons plus. Je fuis la dernière de 
toutes les créatures de la terre en naiflance, 
je ne l'ignore pas, en voilà affez. Ayez 
feulement la bonté de me dire à préfent, 
qui font les gens qui mont mife ici, & ce 

qu'ils 


qu*^ prétendent arec,; 1* iHcftoncet a vec Ja- 
quette ils ea uièm^isjcprdfcàui îopfttre moi ? 

Maickcrcthftinti nKiréj^adûi^bbdïè, 
«1 *np regardant *wc amitié, à la j^te de 
Madame de.Miran, >je. ciroia que je peo- 
Steois oqmonc tdle : ij'pntne tottaà-&it dans 
3ros.ndfon8 y mai*} qeJc édités cas. : 
-Ace difcou£s»jt J ut, pris, Jamain, qfce 
je bai&i ; & èette -ftâlwi $atot liai pktf*, 
&: l'attendrir, . * • • w . . 
. . Je* fais bïçp éloignée de voUJoife vous d»« 
gpner, f : ma : filkf cantnusa- frcJJe. Je ne 
voua ai, pwlcxnappttQ jr«fe; vcoez àoVthoh 
sewdrc, qqfà 'cnvfe>a|B'parffSikti>a priées & 
avant <jae voos viirffiqz, -je . ne vous itnagî- 
«ois pas telle jque vaut &e$ ; il s'en faut de 
beaucoup^: jet m*at*eodMr à v*tt» * mwiver 
jolie* À peut-être ^pipkuelte ; ;ma£$, o^n'é- 
-toit^la nt Ifeiprit, 4«r ka; grâces»: & edeone 
«nota? le: cbsraâène, ;qne je. me figurais : 
vous&es digne ;deia, tendre fle jde (Madame 
de Miran, & de fa .compiaifance .pour Jcs 
fentitnens de fou fils, en vérité très-digne. 
Je ne connois point cettt Dame : mais, ce 
-qu'elle fait pour vous rae donne une grande 
opinion d'elle; & elfe ne peut être clic- 
même qu'une feonaie d'un très-grand mé- 
rite. • . 

Que tout ce que je vous dis-Jà ne vous 
pafle point ; je vous le répète, ajouta-t-elle, 
<n me voyant pleurer de reconnoiflànœ : 2k 
'venons au nette. 

C'eft 
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Cfcft pur 11a. ordre inférieur que vùns êtes 
ici ; &: . Vpici ce que je ipis encor* chargée 
de voqs proposer. "< • «* * 

Ç'eÛ dç vows déterminer, ou à refter dans 
notre Maifcn* ctefl^Udire à y prendre le 
vpile, «Quels confcntir c à uivautt^ mariage. • 

Je feuhaifeîio&què le pmmferi parti vous 
pl&> je tous Taverne ' fns«wtm*»t ; & je 
fOoMiierois* autant pourvus que ^pour moi» 
à qyi l'acqûifiiâon d'une iille comme votre 
ferait grind plaiûr ; & d'où vient aûffi pour 
vous ? C'eft que vous êtes belle, &que dans 
le mopcfo av«te la beauté que vous'avçz, 
& quelque ymueufe qu?on foit, on eft totr- 
jours cxpofô&ioir.m£meà ftwee dVrxpofer tës 
autrçg, & qu'enfin 9ious femefc < ici-en toute 
fùfeté, & pour vous, & pomj eux. 

Quel pl^gi^nd avantage d'ailleurs peut- 
on tjrôr de fa beauté, que àcf la 4 c<toftei-dt u à 
Dieu, qijM vous » JSa dorâée^ & de qbi!v6tA 
û'«pr©u vertZj , n;, Pinfidelk^v ^w 4e triépris, 
que Vous avez à eraiadre de : <la part des 
bon>me$ & de votre mari même? Ceft 
fowent un malheur que d'être belle ; un 
«aalbeur .pour Je cents» un. malheur pour l'é- 
ternité, , Vcaisxroirez qiac je vous parle en 
Refigieufe ? Point du tout : je vous parle 
le langage de la Raifon, un langage dont 
lavérité fe juftific tous les jours, & que la 
ptes fetne partie <ks gens du fiecle vous tien- 
draient eux-mêmes, 

Mais» je ne vous le dis qu'en paflànt, & 
je n'appuyé point là~deflùs. . 

Voilà 
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Voilà donc les deux chofes que. j'ai pro- 
mis, dçyous propofcr aujourd'hui ; &,- dés 
ce foir, on doit venir fçavoir votre réponfe : 
confuJtez-yQus^ nia chère enfant, voyez ce 

3u* il faut que je dife, & quelle parole je 
onneraipour vous; cor, on demande vo- 
tre parole fur 1- un ou fur l'autre de cesdeux 
parais, fous peine d'être dès demain tranf- 
îérée ailleurs, & même bien loin de Paris, 
fi vous ne répondiez pas: ainfi, dites-moi ; 
Voulez-vous être Religieufe l Aimez-vous 
mieux être mariée? 

Hélas! ma mère, ni l'un, ni l'autre, 
.répartis-je :, je. ne fuis pas en état de m'offrir 
, à Dieu de la manière dont on me le pro- 
pose ; & vous ne me le concilieriez pas 
vous-même, le cœur, conime je l'ai, plein 
d'une tendrefiè, ou plutôt d'une paflîon, 
qui n'a à la vérité que des vues légitimes, 
& qui, je, crois, eft innocente aujourd-hui, 
maïs qui cefièroit de l'être, dès que je fçrors 
engagée par des vœux: auffi ne m'enga- 
geroisje point, le Ciel m'en préferve! je 
ne fuis pas allez heureufe pour le pouvoir : 
à l'égard du mariage auquel on prétend que 
je confente, qu'on me laifle de tems pour 
réfléchir là-deffus. 

On ne vous en laifle point, ma fille, me 
répondit l' Abbefie ; & c*eft une affaire qu'on 
veut fe hâter de conclure : voi^s devez être 
mariée en très- peu de jours, ou vous ré- 
foudre à fortir de Paris, pour être conduite, 
on ne m'a pas dit où i &> fi vous m'en 

croyez, 
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croyez, mon avis feroît que vous promiffiez 
de prendre le mari en queftion, à condition 
que vous le verrez auparavant, que vous 
fçaurez quel homme c'eft, de quelle part il 
vient, qu'elle eft fa fortujie ; & -que vous 
parlerez même N à ceux qui veulent que vous 
î'époufiez : ce font de ces dxofes qu'on ne 
peut, ce me femble, vous réfuter, quelque 
envie qu'on ait d'aller vîte. Vous y gagne- 
rez du tems : eh ! que fçait-00 ce qui peut 
arriver dans Pintervale? 

Vous avez raifon, Madame, lui dis-je 
en foupirant : -c'eft-là cependant une bien 
petite reffburce ; mais, n'importe, il n'y a 
donc qu'à dire que je capfens au mariage, 
pourvu qu'on m'accorde tout ce que vous 
vene^ de dire : peut-être quelque événement 
favorable me délivrera-t-il de la perfecution 
que j'éprouve. ' 

Nous en étions-là, quand une Sœur aver- 
tît l'Abbeffe qu'on l'attendoit à fon Parloir. 
Ce pourroit bien être de vous dont il eft 
queftion, ma fille, me dit-elle ; je foup- 
çonne que c'eft votre réponfe qu'on vient 
fçavoir : en tout cas, nous -nous reverrons 
tantôt •, j*ai de bonnes intentions pour vous, 
nia chère enfant, foyez-en perfuadée. 

Elle me, quitta là-deflus, &je revins dans 
U chambre où j'avois dîné : j'y entrai le 
cœur mort ; je fuis fûre que je n*-étois pas 
teconnorflable : j'avois l'efprit bouleverfé, 
c'étbït de ces.accablemens où l'on eft comme 
imbécille. 

Vol. Il D Je 
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Je fus bien une heure dans cet état. J'en- 
tendis enfuite qu'on ouvrait ma porte : on 
entra: je regardois qui c'étoit, ou plutôt 
j'ouvrais les yeux» & ne difois mot , on me 
parloit, je n'entendois pas : hem ! quoi ? 
que voulez- vous ? voilà tout ce qu'on pou- 
voît tirer de moi. Enfin, on me répéta fi 
fouvent que l'Abbeflè me demandoit, que 
je me levai pour aller la trouver. 

Je ne me trompois pas, me dit-elle, d'auf- 
fi loin qu'elle m'apperçut; c'eft de vous 
dont il s'agiffoit, & j'augure bien de ce qui 
va fe paffer. ^J'ai dit que vous acceptiez le 
parti du mariage, & demain entre onze 
heures & midi on envoyera un carofiè, qui 
vous mènera dans une maifon, où vous ver- 
rez, & le mari qu'on vous deftine, & les 
perfonnes qui vous le propofent : j'ai taché» 
par tous les difeours que j'ai tenus, de vous 
procurer les égards que vous méritez; & 
j'efpcre qu'on en aura pour vous. Mettez 
votre confiance en Dieu, ma fille : tous les 
évenemens dépendent de fa providence ; & 
fi vous avez recours à lui, il ne vous aban- 
donnera pas. Je vous aurais volontiers of- 
fert d'envoyer avertir Madame de Miran 
que vous êtes ici; mais, quelque plaifir 
que je me fifle de vous obliger, c'eft un fer- 
vice qu'il ne m'eft pas permis de vous ren- 
dre. On a exigé, que je ne me mêlerais 
de rien : j'en ai moi-même donné parole, 
fc j'en fuis très-fachée. 

Une Religieufe, qui vint alors, abrégea 

notre 
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notre entretien, & je retournai dans le jar- 
din un peu moins abattue que je ne l'a- 
vois été en arrivant chez elle. Je vis 
un peu plus clair dans mes penfées*, je m'ar- 
rangeai fur la conduite que je tiendrois dans 
cette maiibn où l'on dcvoit me mener le 
lendemain, je méditai ce que je dirais, & 
je trouvois mes raifons fi fortes, qu'il me 
fembloit impoflible qu'on ne s'y rendît pas, 
pour peu qu'on voulût bien m'ècouter. 

Il eft vrai, que les petits arrangemens 
qu'on prend d'avance font aflèz fouvent in- 
utiles, & que c'eft la manière dont les chofes 
tournent, qui décide de ce qu'on dit ou de 
ce qu'on fait en pareilles occafions \ mais, 
ces fortes de préparations vous amufent & 
vous foulagent: on fe Batte de gagner ion 
procès, pendant qu'on fait fon plaidoyer i 
cela eft naturel, & le tems fe pafle. 

Il me venoit encore d'autres idées. Du 
Couvent à la maifon où Ton me transfère 
il y aura du chemin, me difoisje. Eh ! 
mon Dieu, fi vous permettiez que Val vil Je 
ou Madame de Miran rencontraffent le ca- 
rofiè où je ferai, ils ne manqueraient pas 
de crier qu'on arrêtât ; & fi ceux qui me 
mèneront ne le vouloient pas, de. mon côté 
je crierais, je me débattrais, je ferais du 
bruit & au pis aller, mon Amant -, & ma 
mère pourraient me fuivre, & voir où l'on 
me conduira. 

Voyez, je vous prie, à quoi l'on va pen- 
fcr dans de certaines fituations. Il n'y a 

D 2 point 
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point d'accident pour ou contre que l'on 
n'imagine point, de chimère agréable ou 
fâcheufe qu'on ne fe forge. 

Auiïi, en fuppofant jnême que je renoon- 
trafle ma mère ou fon fils» était-il bien fur 
qu'ils crieraient qu'on arrêtât, penfois-je en 
moi-même ; ne fermeront-ils pas les ycuK $ 
ne feront-ils point ferablant de ne me pas 
voir? Eh ! Seigneur, s'ils avaient donné les 
mains; à mon enlèvement ; fi la famille, à 
force de repréfeiitations, de prières, de re- 
proches, leur avoit perfuadé de -ce dédire ? 
.Les maximes ou les ufages du monde me 
font fi contraires \ les grands fentimens fe 
foutiennent fi difficilement ; &, le mifera- 
We orgueil des hommes veut qu'on fafîè fi 
peu de cas de moi -, il eft fi fcandalifé de ma 
m ifére : &, là-deflus, je recomnençois à 
pleurer, & un moment après à me flatter. 
Mais, j'oubliois un article de mon récit. 

C'eft qu'en rentrant fur le foir dans ma 
chambrç, au fortir du jardin où je m'étois 
promenée, je vis mon coffre (car, je n'avais 
point encore d'autre meuble) qui étoit fur 
une chaife, & qu'on avoit apporté de mon 
autre Couvent. 

Vous ne fçauriçz croire de quel nouveau 
trouble il me frappa : mon enlèvement m'a- 
voit, je penfe, moins confier née ; les bras 
m'en tombèrent. 

Comment, m'écriai-je, ceci eft donc bien 

, férieux ? car, jufqu'alors, je n'avois pas fait 

réflexion que mes hardes me manquoient, 

& 
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& quand j'y aurois fongé, je n'aurois ça 
garde de les demander ; il n'y a point d'ex- 
trémité que je n'eufifc plutôt foufferte. 

Quoi qu'il en foir, dès que je les vis, mon 
malheur me parut fans retour. M'apporter 
jufqu'à mon coffre ; il n'y à donc plus de 
reflburce ? Vous eufliez dit que tout le refte 
n'étoit encore rien en comparaifon de cela : 
ce malheureux coffre en fignifioit cent 'fois 
davantage ; il décidoit, & il m'accabla : 
ce fut un trait de rigueur, qui me laifTa fans 
ïeplioue. 

Allons, me dis-je, voilà qui eft fait, tout 
le monde eft d'accord contre moi ; c'eft un 
adieu éternel qu'on me donne; il eft cer- 
tain que ma mère & fon fils font de la 
partie. 

Demandez-moi pourquoi je tirois fi af- 
firmativement cette conféquence. Il fau- 
drait vingt pages pour vous l'expliquer ; ce 
tfétoit pas ma raifon, c'étoit ma douleur* 
qui concluoit ainfi. 

Dans les circonftances où j'étois il y a des 
chofes qui ne font point importantes en elles- 
mêmes, mais qui font triftes à voir au pre- 
mier coup d'œi), qui ont une apparence 
effrayante 5 & c'eft par-la qu'on les faifit, 
quand on a l'ame déjà difpofée à la crainte. 
On m'apporte mes hardes, on ne veut 
donc plus de moi ; on rompt donc tout 
commerce -, il eft donc réfolu qu'on ne me 
verra plus : voilà de quoi cela avoir l'air, 
pour une perfonne déjà auffi. découragée 
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que je l'étois, & ce n'auroit rien été, fi j'a- 
vois raifonné. 

On m'enlève d'une maifon pour me met- 
tre dans une autre ; il falloit bien que mes 
hardes me fuiviffent, le tranfport qu'on en 
faifoit, n'étoit qu'one conféquence toute fira- 
pie de ce qui m'arrivoit ; voilà ce que j'au- 
rois penfé, fi j'avois été de fens froid. 

Quoi qu'il en foit, je paffai une nuit cru- 
elle, & le lendemain le cœur me battit 
toute la matinée* 

Ce caroffe, que l'Àbbefie m ? avoit an- 
noncé, fut dans la. cour précifément à l'heure 
qu'elle m'avoit dit. On vint m'avertir, je 
dcfcendis tremblante; & le premier objet 
qui s'offrit à mes yeux, quand on m*ouvrit 
la porte, ce fut cette femme qui m*avoit 
enlevée de mon Couvent, pour me mener 
dans celui-ci. 

Je lui fis un petit (àlut allez indiffèrent. 
Bon jour, Mademoifelle Marianne : voua 
vous pafiTeriez bien de me revoir, mfe dit- 
elle * mais ce n'eft pas à moi qu'il faut s'en 
prendre. Au furplus, je penfe que vous 
n'aurez pas Heu d'être mécontente de touç 
ceci ; & je voudrois bien être à votre place, 
moi qui vpus parle : à la vérké, je ne fuis, 
ni fi jeune, ni fi jolie, que ^pus ; c'eft ce 
qui fait la différence. 

Et nous étions déjà dans le caroffe, pen- 
dant qu'elle me parloit ainfi. 

Vous fçavez donc quelque chofe de ce 
qui me regarde, luidis-je? Eb! mais, oui, 
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me répondit-elle, j'en ai entendu dire quel- 
ques mots par-ci par-là : il s'agit d'uti 
homme d'importance, qu'on ne veut point 
que vous époufiez, n f eft-ce pas? 

A peu près, repris-je. Eh bien, me re- 
partit-elle, ôtez que vous êtes peut-être en- 
têtée . de ce jeune-homme qu'on vous refufe, 
par ma foi, je ne trouve point que vous 
ayïez tant à vous plaindre : on dit que vous 
tfavez, ni père ni merc, & qu'on ne fçait, 
ni d'où vous venez, ni qui vous êtes ; on 
ne vous en fait point un reproche, ce n'eft 
pas votre fante \ mais, entre nous, qu'eft-ce 
qu'on devient avec cela ? On refte fur le pavé, 
on^ vous en montrera mille comme vous 
qui y font ; cependant, il n'en eft, ni plus 
ni moins pour vous. On vous ôte un A- 
Biant, qui eft trop grand Seigneur pour être 
votre mari ; mais en revanche, on vous en 
donne une autre, que vous n'auriez jamais 
*u, & dont unç belle & bonne filîe de bour- 
geois s'accommoderoit à merveille : je n'en 
trouverai pas un pareil, moi qui a} père & 
mère, oncle & tante, & tous les parens, tous 
les cou fins du monde, & il faut que vous 
foyïez née coefïee. Je vous en parle fça- 
vamment, au refte; car, j'ai vu, le mari 
dont il s'agit : c'eft un jeune- homme de 
yingt-fept à vingt- huit ans, vraiment fort 
joli garçon, fort bien fait : je ne fçais pas 
fon bien -, mais, il a de fi bonnes protec- 
tions, qu'il n'en a que faire, & il ira loin: 
je ne dis pas qu'à fon tour il ne foit fort 
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heureux de vous avoir ; mais ; cela n'em- 
pêche pas que ce ne (bit une fortune & ua 
très-bon étabJiflèment pour vous* 

Enfin, nous verrons, lui répoitdtfr-je* fans 
vouloir difputer avec elle. Mais, pourriez- 
vous m'apprendre qui font les gens chez qui 
vous ne menez, & à qui je vais parler. 

Oh ! reprit-elle, ce font des peribnnes de 
très grande importance : vous êtes en de 
bonnes mains, nous allons chez Madame de 
■ ; qui eft une parente de la famille de 
votre premier Amant. Or, cette Dame, 
qu'elle me nommoit, n'étoit s'il vous plaie 
que la femme du Miniftre, & je devois pa- 
roître devant le Miniftre même, ou pour 
mieux dire, j'allois chez lui : jugez à quelle* 
fortes parties j*ayois à faire, & s'il me re- 
çoit la moindre lueur d'efpérance dans ma 
difgrace. 

Je vous ai dit, que j'avois imaginé que 
Madame de Miran ou fon fils pourraient 
me rencontrer en chemin; mais, quand 
même ce hazard-là me ferait arrivé, il me 
ferait devenu bien inutile, par la précaution 
que prit la femme, qui avoit apparemment 
fes ordres : il y avoit des rideaux tirez fur 
les glaces du carofiè, de façon que je ne 
pouvois, ni voir, ni être vue. 

Nous arrivâmes, & on nous arrêta à une 
porte de derrière, qui donnoit dans un vafte 
jardin que nous traverfames, & dans une al- 
lée duquel ma conductrice me laifla affife fur 
un banc ; en attendant, me dit-elle, qu'elle 
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eût été fçavoir s'il étoit tems que je me pré- 
fentaflè. 

A peine y avoit-il un demi-quart d'heure 
que j'étois feule, que je vis venir une femme 
de quarante-cinq à cinquante ans, qui me pa- 
rut être de la maifon ; & qui, en m'abor- 
dant d'un air de politeflè fubalterne & do 
meftique x me dit : 

Ne vous impatientez pas, Mademoifelle, 
Monfieur de — — (& ce fut le Miniftre 
qu'elle me nomma) eft enfermé avec quel- 
qu'un, & on viendra vous chercher dès qu'il 
aura fait» 

Alors, par un*e. allée qui rentroit dans 
celle où nous étions, vint un jeune- homme 
de vingt-huit à trente ans, d'une figpre affez 
paffable, vêtu fort uniment, mais avec pro- 
preté, qui nous falua, & qui feignit auflï- 
tôt de fe retirer. 

Monfieur, Monfieur, lui cria cette femme 
qui m'avoit abordée, Mademoifelle attend 
qu'on la vienne prendre; je n'ai pas le tems 
de relier avec elle, tenez-lui compagnie,, 
je vous prie ; la commiflion eft bien agréa- 
ble, comme vous voyez : aufli vous fuis-je 
bien obligé de me la. donner, reprit-il en 
approchant d'un air pîus révérentieux que 
galant. 

Ah ça, dit la' femme, je vous laïfifedoncr 
Mademoifelle, c'eft un de nos amis, au 
nioins, ajouta-t-elle •, fans quoi je ne rp'en 
irois pas, 8c fon entretien vaut bien le mien* 
là-deflus elle partit. 
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Qu'eft-ce que tout cela figni&e, me dis- 
je en moi-même! & pourquoi cette femme 
me laiffe-t-elle ? 

Ce jeune-homme me parut d'abord aflèz 
interdit, & il débuta par s'afièoir à coté de 
moi, après m'avoir fait encore une révé- 
rence, à laquelle je répondis avec beaucoup 
de froideur. 

Voici, dit-il, le plus beau tems du monde» 
& cette allée-ci eft charmante» c'eft comme 
fi on écoit à la campagne : oui, repartis-je ; 
& puis la converfation tomba : je ne m'em- 
barraflbis gueres de ce qu'elle deviendrok. 

Apparemment qu'il cherchoit comment 
il la réleveroit, & le feul moyen dont ft 
s'avifa pour cela, ce fut de tirer fa taba- 
tière, & puis me la préfentanr ouverte: 
Mademoifelle en ufe-t-elle, me ^it-il ? Non, 
Monfieur, répondïs-je ; & le voilà encore à 
ne fçavoir que dire. Les monofyllabes, 
dont j'ufois pour parler comme lui, n'étoient 
d'aucune reflburce. Comment foire? 

Je touffai: Mademoifelle eft-elle enrhu- 
mée ? Ce tems-ci caufe beaucoup de rhumes: 
hier il faifoit froid, aujourd'hui il fait chaud ; 
& ces changemens de tems n'accommodent 
pas la fanté. Cela eft vrai, lui dis-je. 

Pour moi, reprit- il, quelque tems qu'il 
faflè, je ne fuis point fujet aux rhumes, je 
ne connois pas ma poitrine, rien ne m'in- 
commode. 

: , Tant mieux, lui dis je. Quant à vous, 
Mademoifelle, me repartit- il, enrhumée ou 
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non, vous n'en avez pas moins Je meil- 
leur vifage du monde, auffi-bien que le plus 
beau. 

Monfieur, vous êtes bien honnête, lui 
répondis-je. Oh! c'eft la vérité. Paris 
eft bien grand, reprit-il ! mais, il n'y a cer- 
tainement pas beaucoup de perfonnes qui 
puiflent fe vanter d'être faites comme Ma- 
demoifelle, ni d'avoir tant de grâces. 

Monfieur, lui dis-je, voilà des compli- 
mens que je ne mérite point : je ne me pique 
pas de beauté ; & il n'eft pas queftion de 
moi, s'il vous plaît. Mademoifelle, je dis 
ce que je vois ; & il n'y a perfonne à ma 
place, qui ne vous en dît autant & davan* 
&ge> reprit-il : vous ne devez pas vous fâ- 
cher d'un difcours qu'il vous eft impoffîblc 
d'empêcher, à moins que vous ne vous ca- 
chiez ; & ce feroit grand dommage : car il 
eft certain qu'il n'y a point de Dame qui 
foit fi digne d'être confiderée. En mon 
particulier, je me tiens heureux de vous a- 
voir vue, & encore plus heureux fi cette 
occafion, qui m'eft fi favorable, me pro- 
curent le bonheur de vous revoir & de vous 
préfen ter mes fer vices. 

A moi, Monfieur, qui ne vous trouve 
i:i que par hazard, & qui, fuivanc toute 
apparence, ne vous retrouverai de ma 
vie? 

Eh pourquoi de votre vie, Madeipoifelle ? 
reprit-il. C'eft félon votre volonté, cek 
dépend de vous j & fi ma perfonne ne vous 
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étoit pas deiagréable, voici une rencontre 
qui pour r oit avoir bien des fuites : il ne 
tiendra qu'à vous, que nous ayons faite con- 
fi oi fan ce enfemble pour toujours ; &, pour 
ce qui eft de moi, il n'y a pas à douter que 
je ne le fou ha i te, il n'y a rien à quoi j'as- 
pire tant: c'cft*ce que la fincere inclination 
que je me fens pour vous m'engage à vous 
dire ; il eft vrai qu'il n'y a qu'un moment 
que j'ai l'honneur de voir Mademoiièlle, & 
vous me direz que c'èft avoir le cœur pris 
bien promptement ; mais, c'eft le mérite & 
la phifionomic des gens qui règlent cela r 
certainement, je ne. m'attendois pas à tant 
de charmes, & puifque nous fommes fur ce 
fujet, je prendrai la liber.té de vous affurer* 
que tout mon defir eft d*être affez fortuné 
pour vous convenir, & pour obtenir la pof* 
ïeffion d'une aufii charmante perfonne que 
Mademoifelle. 

Comment, Monfieur, repris-je, négli* 
géant de répondre à d'auffi pefantes & 
d'auffi groffieres proteftations de tendrefiè, 
& vous ne vous attendiez pas» dites-vous* 
à tant de charmes? Eft-ce que vous avez 
fçû que vous me verriez ici, en étiez- vous 
averti ? 

Oui, Mademoifelle, me repartit- il : ce 
lï'eft pas la peine de vous xenir plus longr 
tems en fufpens ; c'eft de moi, dont Made- 
moifelle Cathos vous a entretenue en vous 
menant \ elle vient de Jme le dire. Quoi ! 
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m'écriai-je encore, c'eft donc vous qui êtes 
k mari qu'on me propofe, Monfieur ? 

C'eft juftement votre ferviteur, me dit-il ; 
âinfi, vous voyez bien que j'ai raifon, 
quand je dis* que notre connoiflance durera 
long-tems, fi vous en êtes d'avis: c'étoit 
tout exprès que je me promenois dans le 
jardin * & on ne m'a laifle avec vous, qu'a- 
fin de nous procurer le moyen de nous en- 
tretenir : on m'avoit bien promis, que je 
verrois une très-aimable Demoifelle ; mais, 
j'en trouve encore plus qu'on ne m'en a 
dit : d'où il arrive, que ce fera avec un 
tendre amour, que je me marierai aujourd* 
hui, & non pas par raifon & par intérêt, 
comme je le croyois: oui, Mademoifelle^ 
c'eft véritablement que je vous aime ; je fuis 
enchanté des perfections que je rencontre en 
vous : je n'en ai point vu de pareilles ; & 
c'eft- ce qui m'a d'abord embarrafle en vous 
parlant ; car, quoique j'aye bien fréquenté 
des Demoifelles, je n'ai encore été amour- 
eux d'aucune : aufli êtes- vous plus gracieufe 
que toutes les autres ; & c'eft à vous à voir 
ce que vous voulez qu'il en foit : vous êtes 
. bien mon fait ; il n'y a plus qu'à fçavoir fi 
je fuis le votre : au furplus, Mademoifelle, 
vous pouvez vous enquêter de mon humeur 
& de mon caraftère ; je fuis fur qu'on vous 
en fera de bons rapports : je ne fuis, ni 
joueur, ni débauché, je me vante d ? être 
rangé, je ne fonge qu'à faire mon chemin à 
cette heure que je fuis garçon -, & je ne 
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ferai pas pis quand je ferai ea ménage : ait 
contraire, une femme & des enfans vous 
rendent encore meilleur ménager* Pour ce 
oui eft de mes facultez préfentes, elles ne 
font pas bonnement bien conûderables * 
mon père a un peu mange, un peu trop 
aimé la joye, ce qui n'enrichit pas une fa* 
mille : d'ailleurs, j'ai un frère & une foeur, 
dont je fuis l'aîné à la vérité, mais, c'eft 
toujours trois parts au lieu d'une : on me 
donnera pourtant quelquejchofe d'avance en 
faveur de notre mariage ; mais, ce n'eft 
pas cela que je regarde : le principal eft, 
qu'on me gratifie à préfent d'une bonne 
place* & qu'on me va mettre dans les Af- 
faires, dès que notre contrat fera figné-, 
fans compter, que depuis trois ans je n'ai 
pas laifle que de faire quelques petites épar- 
gnes fur les appoîntemens d'un petit emploi 
que j'ai, & qu'on me change contre un 
plus fort: ainfi, comme vous voyez, nous 
ferions bien-tôt à notre aife avec la pro- 
tection qui j'ai •, c'eft-ce que vous fçaurez 
de la propre bouche de Monfieur de ... . 
(il parloit du Miniftre v) car je ne vous dis 
rien que de vrai •, ma chère Demoifelle, 
ajouta-t-il, en me prenant la main qu'il 
voulut baifer. 

Le cœur m'en fouleva : doucement, lui 
dis- je avec un dégoût que. je ne pus diffi- 
muler ; point de geftes, s*il vous plaît ', 
nous ne fomtnes pas encore convenus de nos 
faits. Qui êtes-vous, Monfieur ? Qui je 
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fuis, Madeqtîoifclle ? me répondit-il d'un 
air confus, & pourtant piqué. J'ai l'hon- 
neur d'être le fils du père nourricier de Ma- 
dame de . . \ . (il me nomma la femme du 
Minrftre ;) ainfi, elle eft ma fœur de lait, 
rien que cela. Ma mère a une penfion 
d'elle, ma fœur la fert a&uellement en qua- 
lité de première fille de Chambre ; elle nous 
aime tous, & elle veut avoir foin de ma 
fortune. 

Voilà qui je fuis, Mademoifelk : y a-t-il 
rien là-dedans qui vous choque? Eft-ce 
que le parti n'eft pas de votre goût ? 

Monfieur, lui dis-je, je ne fonge gueres 
à me marier. C'eft peut-être que je vous 
déplais, me répartit- il? Non, lui dis je; 
mais, fi j'époufe jamais quelqu'un, je veux 
du moins l'aimer, & je ne vous aime pas 
encore : nous verrons dans la fuite. Tant 
pis •, c*eft l'effet de mon malheur, me ré- 
pondit-il : ce n'eft pas que je fois en peine 
de trouver une femme ; il n'y a pas encore 
plus de huit jours, qu'on parla d'une, qui 
aura beaucoup de bien d'une tante, & qui 
d'ailleurs a père & mère. 

Et moi, Monfieur, lui dis-je, je fuis or- 
pheline, & vous me faites trop d'honneur. 
Je ne dis pas cela, Mademoifelle, & ce n'eft 
pas à quoi je fonge : mais, véritablement, 
je ne me ferois pas imaginé que vous eufîiez 
eu dant de mépris pour moi, me dit- il * 
j'aurois cru, que vous y prendriez un peu 
plus garde, eu égard à l'occurrence où 
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vous êtes, qui eft naturellement allez fî- 
cheufe, & pas des plus favorables à votre 
établiflement : exeufez fi je vous en parle ; 
mais c'eft par bonne amitié, & en manière 
de conféil: il y a des occafions, qu'il ne 
faut pas kiffer aller ; principalement, quand 
on a affaire à des gens qui n'y regardent 
pas de fi près, & qui ne font pas plus les 
difficiles que moi : en cas de mariage, il 
n'y a perfonne qui ne foit bien-aife d'entrer 
dans une famille ; moi, je m'en pafiè, c'eft- 
ce qu'il y a à confiderer. 

Ah! Monfieur, lui dis-je, avecungefte 
d'indignation, vous me tenez là un étrange 
difeours ; & votre amour n'eft gueres poli : 
laifîbns cela, je vous prie. 

Pardi, Mademoifelle, comme il vous 
plaira, me répondit-il en fe levant : je n'en * 
ferai ni pis ni mieux ; &, avec votre per- 
mifllon, il n'y a pas de quoi être fi fierer 
fi ce n'eft pas vous, j'en fuis bien mortifié ; 
mais, ce fera une autre : on a cru vous faire 
plaifir, & point de tort. A l'exception de 
votre beauté, que je ne difpute pas, & qui 
m'a donné dans la vue, je ne fçais pas qui 
y perdra le plus de nous deux : je n*ai chi- 
canné fur rien, ^quoique tout vous manque r 
je vous aurois eftimée, honorée, & chérie, 
ni plus ni moins ; &, dès que cela ne vous 
accommode pas, je prens congé de Made- 
moifelle, & je refte bien fon très-humble 
ferviteur. 

Mon- 
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JMbofieur, lai d»-je, je fui» votre fer- 
vante. Là*deffcis, il fit quelques pas pour 
s'en aîkr 5. & puis revenant à moi : 

Au furplus, Mademoifelle, je fongp que 
vous èms firuk, &c fi en attendant qu'on 
revienne vous chercher, ma compagnie peut 
vous être bonne à quelque chofe •» je me 
donnerai l'honneur de vous l'offrir. 

Je voua rens mille grâces, Monfieur, 
lui répondis-je la larme à l'œil, non pas de 
ce qu'il me quittôit, comme vous pouvez 
penfer, mais de la douleur de me voir livrée 
à d'atrffi mortifiantes Avantures. 

Ce n'eft peut être pas moi, qui eft 
çaufc que vous pleurez, Mademoifelle, a- 
jouta-t-il : je n'ai rien dit qui foit capable 
de vous chagriner. Non, Monficur, reprîs- 
fa je ne me plains point de vous: &: ce 
n e ft pas la peine que vous reftiez ; car 
▼okr la perfonne qui m'a amenée ici, & qui 
arrive. 

En effet, je voyois venir de loin Made- 
moifetie Càtho», (c*étoit ainfî qu'il favoit 
appelle* •,) •& foit qu'il ne voulût pas l'avoir 
pour témoin du peu d'accueil que je faifois 
à fon amour, il fe retira avant qu'elle 
m'abordât, & prit même un chemin diffé- 
rent du fien, pour ne la pas rencontrer. 

Pourquoi donc Monfieur Villot vous 
qnitte-t-il? me dit cette femme en m 'abor- 
dant j eft-ce que vous l'avez renvoyé ? Non, 
ttpris-je, c'efl que vous veniez, & que nous 
tf avons plus rien à nous dire. Eh bien, 
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repartît-elle, Mademoifelle Marianne, n r efl> 
il pas vrai que c'eft un garçon bien fait ? 
Vous air je trompée ? Quand vous n'auriez, 
pas les difgraces que vous fçavez, en de- 
manderiez-vous un autre, & Dieu ne vous 
fait-il pas une grande grâce ? Allons, par- 
tons, ajouta-t-elle : on nous attend. 

Je me levai triftement fans lui répondre^ 
& la fuivis, Dieu fçait dans quelle fituation 
d'efprit. 

Nous traverfômes de longs apartemens, 
& nous arrivâmes dans une faite où fe te- 
noit une troupe de valets. J'y. vis cepen- 
dant deux perfonnes, dont l'une étoit un 
jeune-homme de vingtquatre à vingt-cinq 
ans, d'une figure fort noble *, l'autre un 
homme plus âgé, qui avoit l'air d'un Offi- 
cier; & qui s'entretenoient près d'une fe- 
nêtre. 

Arrêtez un moment ici, me dit la femme- 
qui me conduifoit ; je vais avertir que vous 
êtes là. Elle entra auffi-tôt dans une cham- 
bre dont elle refibrtit un moment après. 

Mais, pendant ce court efpace de teins 
qu'elle m'avoit laiflee feule, le jeune-hom- 
me en queftion avoit difeontinué Ion entre- 
tien, & ne s'étoit attaché qu'à me regarder 
avec une extrême attention. Et, malgré 
tout mon accablement, j'y pris garde. 

Ce font-là de ces choies, qui ne nous 
échapent point à nous autres femmes. Dans 
quelque affliction que nousfoyïons plongées ; 
notre vanité fait toujours fes fondions: 
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die n'eft jamais en défaut ; & la gloire de 
nos charmes eft une affaire à part, dont 
rien ne nous diftrait. 

J'entendis même que ce jeune-homme 
difoit à fautre du ton d'un homme qui 
admire: Avez-vous jamais rien vu de fi 
aimable ? 

Je baiflai les yeux, & je détournai Ja 
tête ; mais, ce fut toujours une petite dou- 
ceur, que je ne négligeai point de goûter 
chemin faifant, & qui n'interrompit point 
mes trilles penfées. 

U en eft de cela comme d'une fleur agré* 
able dont on fent l'odeur en paflant. 

Entrons, me dk la femme qui venoit de 
fortir de la chambre; je la fuivis, & les 
deux hommes entrèrent avec nous. J'y 
trouvai cinq ou fix Dames & trois Meflieurs, 
dont deux me parurent gens de robe, & 
l'autre d'épee. Monfîeur ViUot (vous fça- 
vez qui c'eft) y étoit aufli, à côte de la 
porte, où il fe tenoïc comme à quartier, 
& dans une humble contenance. 

J*ai dit trois Meflieurs, je n'en compte 
pas un quatrième, quoique le principal, 
puifqu'il étoit le maître de la maifon ; ce 
que je conjecturai, en le voyant fans cha- 
peau. Cétoit le Miniftre même, & ma 
conduélrice me le confirma. 

Mademoifelle, c'eft devant Monfîeur de 

• que vous êtes, me dit-elle. Et die 

me le nomma. 

Cétoit un homme âgé, mais grand, d'une 

belle 


68 L A V I E 

belle figure, & de bonne mine, d'une phh- 
fîonomie qui vous rafiîiroit en la voyant, 
qui vous calmoit, qui vous rempliffoit de 
confiance, & qui étoit comme un gage de 
la bonté qu'il auroit pour vous, & dte la ju- 
ftice qu'il alloit vous rendre. 

C'étoit de ces traits que le tems a moins 
vieillis, qu'il ne les a rendus refpeélables- 
Figurez-vous un vifege qu'on aime à voir, 
fans fonger à l'âge qu'il à : on fe plaifoit à 
fentir la .vénération qu'il infpiroit: la fanté 
même, qu'on y voyoit, avoit quelque chofe 
de véaérable -, elle y paroiflbic encore moins 
l'effet du tempérament, que le fruit de la 
fageflTe, de la férénitc, & de la tranquillité 
de l'arae. 

Cette ame y faifbit réjaillir la douceur de 
fes moeurs : elle y peignoit Paimable & con- 
fiante image de ce qu'elle étoit -, elle I*em- 
bellifibit de toutes les grâces de fon carac- 
tère, & ces grâces- là n'ont point d'âge. 

Tel étoit le Miniftfe devant qui je parus: 
je ne vous parlerai point de ce qui regarde 
fon miniftere ; ce feroit une matière qui 
me pafle. 

Je vous dirai feulement une chofe que j'ai 
moi-même entendu dire. - 

C'eft -qu'il y avoir dans fa façon de gou- 
verner un mérite bien particulier, & qui 
étoit jufqu'alors inconnu dans tous les Mi- 
niftres. 

Nous en avons eu dont le nom eft pour 
jamais confacré dans nos Hiftoires : c'étoit 
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de grands hommes, mais, qui, durant leur 
mnaiftere, a voient eu foin de tenir les efprics 
attentifs à leurs actions, & de paraître tou- 
jours fufpeâs d'une profonde politique : on 
les imaginait toujours entourez de myftéres t 
ils étoient biea-aifes qu'on attendît d'eux de 
grands coups, même avant qu'ils les euffent 
faits; que dans une affaire épineufe on pen- 
fit qu'Us iëroient habiles, même avant qu'ils 
le fiiffent: c'étoit-là une opinion flateufe 
dpnt ils fa i foie m: etiforte qu'on les honorât ; 
induftric fuperbe, mais que leurs fuccès ren- 
dement à la vérité bien pardonnable. 

En un mot, on ne fçavoit point où ils 
alloient ; mais, on les voyoit aller : on ig- 
noroît où tendoient leurs mouvement ; mais, 
on les voyoit fe remuer, & ils fe plaifoient 
à être vus, & ils difoient regardez-moi, 

Çelui-ce, au contraire, difoit*on, gou- 
vernoit à la manière des fages, dont la con* 
duite eft douce, fjmple, fans fafte, & defw- 
téreflee pour eux-mêmes, qui fongent à 
être utiles, & jamais à être vantez, qui 
font de grandes aétions dans la feule penfée . 
que les autres en ont befoin, & non pas à 
caufe qu'il eft glorieux de les avoir faites. 
Ils n'avertiffent point qu'ils feront habiles, 
ils fe contentent de l'être, & ne remarquent 
pas même qu'ils l'ont été. De l'air dont ils 
agifiènt, leurs opérations les plus dignes 
d'eftime fe confondent avec leurs avions les 
plus ordinaires. Rien ne les en di (lingue 
en apparence, on n'a point eu de nouvelles 
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du travail qu'elles ont coûté: c*eft un gé- 
nie fans o (tentation qui les a conduites, il a 
fbuftrait la capacité qu'il a employée, SI a 
tout fait pour elles, & rien pour lui ; d'où 
il arrive, .que ceux qui en retirent le fruit, 
le prennent fou vent comme on le leur don- 
ne, & font plus consens que furpris ; il n'y 
a que les gens qui peniènt, qui ne (ont point 
les dupes de la (implicite du procède de 
celui qui les mené. 

Il en étoit de même à l'égard du Mi- 
niftre dont il eft queftion ; falloit-ïl furmon- 
ter des difficultez prefque infurmontables, re- 
médier à tel inconvénient prefque (ans re- 
mède, procurer, une glorie, un avantage, 
un bien néceflàire à l'Etat, rendre traitable 
un ennemi qui l'attaquoit, & que (à dou- 
ceur, que l'embarras des tems où il fe trou- 
vent, ou que la modeftie de fon miniftere 
abufoit ; il faifoit tout cela -, mais, auflî dif- 
crétement, auflî uniment, avec aufli peu 
d'agitation ; qu'il faifoit tout le refte j c'é- 
toit des mefures fi fourdes, fi paifibles, fi 
imperceptibles ; il fe foucioit fi peu de vous 
préparer à toute l'eftime qu'il alloit mériter, 
qu'on eût pu oublier de le louer malgré toutes 
fes aâions louables. 

Il en étoit de lui comme d'un père de fa- 
mille, par qui les enfans font heureux, pai- 
fibles, & confiderez ; il ne leur vante pour- 
tant point les foins qu'il prend pour cela, 
parce qu'il n'a que faire de leur éloge ; eux 
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de leur côté, ne les remarquent points mais» 
Us l'aiment. 

Et ce cara Aère une fois connu dans un 
Miniftre, eft bien neuf & bien refpeétable ; 
il donne peu d'occupations aux curieux ; 
mais, beaucoup de confiance & de tranquil- 
lité aux Sujets. 

A l'égard des Etrangers, ils regardoient 
ce Miniftre- ci comme une homme qui aï- 
moit la juftice, & avec qui ils ne gagne- 
roient rien à ne la pas aimer eux-mêmes ; 
il leur avoit appris à régler leur ambition, 
& à ne craindre aucune mauvais tentative 
de la fienne: voilà comme on parloit de 
lui. Revenons : nous fommes dans fa cham- 
bre. 

Entre toutes les perfonnes qui nous entou- 
raient, & qui étoient au nombre de fept ou 
huit, tant hommes que femmes, quelques- 
unes fembloient ne me regarder qu'avec cu- 
riofité, quelques autres d'un air railleur & 
dédaigneux : de ce dernier nombre étoient 
les parens de Valville ; je m'en apperçus 
après. 

J'oublie de vous dire, que le • fils du père 
nourricier de Madame, ce jeune-homme 
qu'on me deftinoit pour époux, s'y trouvoît 
auffi, il fe te n oit d'un -air humble & timide 
* côté de la porte ; ajoutez-y les deux 
hommes que j'avois vus dans la Salle, & qui 
étoient entrez après nous. 

Je fus d'abord un peu étourdie de tout 
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cet appareil ; mats, cda & paffr bien vice* 
Dans un extrême découragement, on ne 
craint plus rien. D'ailleurs, on avait tort 
avec mai, & jeu'avois tort avec personne ; 
on me perfécutoit ; i'aimois Val vil le, on me 
ï'ôtoit ; il me feoûbloit n'avoir clos rien à 
craindre ; & l'autorité la plus formidable 
perd à la fin le. droit d'épouvanter l'inno- 
cence qu'elle opprime. 

Elle eft vraiment jolie ; & Valviîle eft 
affez excufable, dit le Miniftre d'un air foû- 
riant, & en addreflant la parole à une de 
ces Dames, qui étoit fa femme: oui, fort 
joli; & pour une Maîtrefiè, paffe, repon- 
dit une autre Dame, d'un ton revêche. 

A ce difcours, je ne fis que jetter fur elle 
un regard froid & indifférent : doucement, 
lui dit le Mjniftre. Approchez Mademoî- 
felle, ajoutait-il, en me pariant : on dit que 
Monfieur de Valviîle vous airhe 5 eftt-il 
vrai qu'il fonge à vous époufer? Du moins 
me l'a- 1- il dit, Monfeigneur, répondis- je. 

Là-deflus, voici de grands éclats de rire 
moqueurs de la part de deux ou trois de ces 
Dames: je me contentai de les regarder en- 
core, & le Miniftre de ieur faire un figne 
de la main, pour les engager à cefier. 

Vous n'avez, ni père, ni mère, Se ne 
fçavez qui vous êtes, me dit-il après* Cela 
eft vrai, Monfeigneur, lui réppndis-je. Eh 
bien, ajouta-t-il, faites-vous donc juftice, & 
ne fongez plus à ce mariage-là. Je ne fouffri- 
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ro» pas qu'il fe fît: mais, je vous en dé- 
dommagerai ; j'aurai foin de vous. Voici 
un jeune- homme, qui vous confient, qui eft 
on fort honnête garçon, que je poufferai, & 
qu'il làut que - vous époufiez: n'y consen- 
tez- vous pas? 

Je n'ai pas deffein de me marier, Mon- 
feigneur,/]tri flpotidfS'je * & je, vous con- 
jure de ne m'en pas preflèr : mon parti-eft 
pris là^defîus. Je vous donne encore vingt- 
quatre heures pour y fonger, réprit-il: on 
va vous reconduire au Couvent, Je vous 
renverrai chercher demain : point de muti- 
nerie 5 aufïi-bien ne^reverrez-vous plus Val- 
ville -, j'y mettrai .ordre. 

Je ne chahgeraï poipt' de fentiment, 
Monfeigneur, repartis- je; je ne me marirai 
point, fur-tout à un homme qui m'a re- 
proché mes malheurs : ainfi, vous n'avez 
qu'à voir "dès à préfent <$t que vous voulez 
faire de moij il fcrôit ïnutile de me faire 
revenir. 

A peine achevoïs-je ces mots, qu'on an- 
nonça Valville & fa mère, qui parurent fur 
le champ. 

Jugez de leur furprife & de la mienne» 
Us avoient découvert que le Miniftre a- 
voit part à mon Enlèvement, & ils venoient 
nie rcafcmander. • 

Quoi ! ma Fille, tu es ici, s'écria Ma- 
dame de Miran ? Ah ! ma Mère, c'eft elle- 
même, s'écria de fon côté Valville, 
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Je vous dirai le refte dans la feptième 
Partie, qui, à deux pages près, débutera, 
je le promets, par l'Hiftoire de la Reli- 
gicufc, que je ne creyois pas encore fi 
loin, quand j'ai commencé cette fixicmc 
Partie-ci. 

Fm de la ftxUme Partie. 
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MARIANNE, 

• * * 

OULES 

AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE*** 

Septième Partie. 

* 

SouvENEz-vous-en, Madame, la deu- 
xième Partie de mon Hifioire fut fi 
long-tems à venir, que vous fûtes 
perfuadée qu'elle ne viendroit jamais, La 
troifiemé fe fit beaucoup attendre i vous 
doutiez que je vous l'envoyaffe. La qua- 
trième vint aflTez tard ; triais vous l'atten- 
dez, cn m'àppellant une pareffeufe. Quant 
a la cinquième, vous n'y comptiez pas fi 
tôt lorfqu'elle arriva;. La fixieme eft venue 
fi vîte, qu'elle vous a furprife ; peut-être 
ne l'avéz-vous lue qu'à moitié, & voici la 

feptierpe. ".."..' 

Oh ! je vous prie, fur tout cela, com- 
plu me définirez!- vous? Suis-je parefieufe? 
Ma diligence .vous mootre ,iç -contraire. 
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Suis- je diligente ? Ma parefiè paffée m 9 a pro- 
mis que non* 

Que fuis-Je donc à cet égard ? Eh mais ! 
Je fuis ce que vous voyez, ce que vous 
êtes peut-être, ce qu'en général nous femmes 
tous ; ce que mon humeur & ma fantaifie 

me rendent* tantôt digne de. louange, & 
tantôt de blâme, far la même choie : n'eft- 
ce pas-là tout le monde ? 

J'ai vu dans une infinité de gens des dé- 
fauts & des qualités, fur lefquels je me fiois, 
& qui m'ont trompée : j'avois droit de 
croire ces gens-là généreux, & ils fe trou- 
voient mtfquins; je les croyois mefquins, 
& ils fe trouvoîent généreux. Autrefois, 
vous ne pouviez pas fouffrir un Livre ; au- 
jourd'hui, vous ne faites que lire: peut- 
itre que bien-tôt vous laifière2*là la lec- 
ture, & peut-être redeviendrai-je paref- 
feufe. 

. A tout hazard, pourfuivons notre Hif- 
toire. Nous en femmes à l'apparition fubite 
& inopinée de Madame de Miran & de 
Valville. 

On n'avait point foupçonné qu'ils vien- 
draient ; de forte qu'il n'y avoit aucun or- 
dre donné en ce cas-là.. 

I^a feule attention qu'on avoit eue, c'é» 
toit de finir mon affaire dans la matinée! 
Se de prendre le tems le moins fujet aux vi* 
fites. -; 

D'ailleurs, on s'étoit imaginé, que Ma- 
dame de Miran ne fçauroit à qui s'adreffer, 
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pour apprendre ce que j*étx>îs devenue ; 
qu'elle ignorerait, que le Miniftre eue eu 
part à mon Avanture. Mais, vous vous 
rappeliez bien la vifite, quej'avois reçue, 
il n'y avoit que deux ou trois jours, d'un cer- 
taine Dame maigre, longue, &• menue : 
vous fçavez auffi, que j'en avois fur le 
champ informe Madame de Miran ; que je 
lui avois fait un portrait de la Dame ; & 
qu'elle m*avoit écrit, qu'à ce portrait, elle 
reconnoiflbit le fpeftre en que ft ion. 

Et ce fut juftement cela, qui fit que ma 
Mère fe douta des auteurs de mon enlève- 
ment : ce fut ce qui la guida dans la recher- 
che cju'elle fit de. fa fille. , 

Il fallôit bien que mon Hiftoire eût percé. 
Madame de Fare avoit infailliblement parlé: 
cette Dame longue & maigre avoit été in- 
ftrafte. Elle était méchante & glorieufe : 
le difeours* qu'elle m'avôit tenu au Cou- 
vent, marquoit de mauvaifes intentions. 
C'était elle apparemment, qui avoit ameuté 
les Parens, qui les avoit engagés à fe re* 
rouer, pour fe garantir de l'affront que Ma- 
dame de Miran alloit leur faire, en me met- 
tant dans la famille; & ma difparition ne 
pouvoit être que l'effet d'une intrigue liée - 
entre eux. 

Mais, m'avoient- ils enlevée de leur chef? 

Car, ils pouvoient n'y avoir employé que 

de Padreffe. Leur complot n'étoît-il pas 

autorifé ? A voient-ils agi fans pouvoir ? 

Un caroffe m'étoit venu prendre : quelle 
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livrée avoit le Cocher ? Cette femme, qui 
s'étoit dite envoyée par ma Mère pour me 
tirer du Couvent, quelle étoît fa figure? 
Madame de Miran, & fon fils, s'informent 
de tout, font d'exaétes perquifitions. 

La Tourriere du Couvent avoit vu le 
Cocher; elle fe reflbuvenoit de la livrée: 
elle avoit vu la femme en queftion, & en 
avoit retenu les traits, qui étoient aflcz re- 
marquables. Cétoit un vifage un peu large 
& très-brun, la bouche grande, & le nez 
long: voilà qui étoit fort reconnoiflkble. 
Audi ma Mère & fon fils la reconnurent-ils 

pour l'avoir vûë chez Madame de 

Femme du Miniftre, & leur Parente : c'étoit 
une de fês femmes. 

A l'égard de la livrée du Cocher, il 
s'agiflbit d'un galon jaune fur un drap 
brun ; ce qui leur indiquoit celle d'un Ma- 
giftrat, Coufin de ma Mère, & avec qui 
ils fe trouvoient tousJes jours. 

Et qu'eft-ce que cela concluôit ? Non 
feulement que la famille avoit agi là-dedans, 
mais que le Miniftre même l'appuyoit, puif- 

que, Madame de avoit chargé une de 

fes femmes de me venir prendre: c'étoit 
une confequence toute naturelle. 

Toutes ces inftruétions-la, au refte, ils ne 
les reçurent que le lendemain de mon en- 
lèvement : non pas que Madame de Miran 
ne fût venue la veille après midi, comme 
vous fçavez qu'elle me l'avoit écrit ; mais, 
c'eft que lorfqu'elle vint, la Tourriere,- qui 
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étoit la feule de qui elle pût tirer quelques 
lumières, étoit abfente pour différentes com- 
miiïions de la Maifon : de façon qu'il fallut 
revenir le lendemain matin pour lui parler. 
Ce ne fut même qu'afièz tard : il étoit près 
de midi quand ils arrivèrent; ma Mère, 
qui ne fe portoit pas bien, n'avoit pu fortir 
de chez elle de meilleure heure. 

Mon enlèvement Ta voit pénétrée de dou- 
leur & d'inquiétude. C'étoit comme une 
mère qui auroit perdu fa fille, ni plus ni 
moins : c'eft ainft que me le contèrent les 

Religieufes de mon 'Couvent, & la Tour- 
tière, 

Elle fe trouva mal au moment qu'elle 
apprit ce qui m'étoit arrivé : il fallut la 
fecourir ; elle ne cefia de pleurer. 

Je vous avoue que je l'aime, difoit-elle, 
^ parlant de moi à l'Abbefle, qui me le 
répéta : je m'y fuis attachée, Madame ; 
& il n'y a pas moyen de faire autrement 
avec elle. C'eft un cœur, c'eft une ame, 
\me façon de penfer, qui vous étonneroit. 
Vous fçavez qu'elle ne poflède rien ; & 
v ous ne fçauriez croire combien je l'ai 
trouvée noble, généreufe, & defîntéreflee, 
c ette chère enfant : cela paflè l'imaginati- 
on i & je l'eftime encore plus que je ne 
l'aime. J'ai vu d'elle des traits de caraftère, 
qtfi m'ont touchée jufqu'au fond du cœur." 
Imaginez-vous que c'eft moi, que c'eft ma 
perfonne, qu'elle aime, & non pas les fe- 
cours que je lui donne, Eft-ce que cela 
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n'eft pas admirable dans la fituation où elle 
eft ? Je crois qu'elle mourrait plutôt, que 
de me déplaire: elle>poufie cela jufqu'au 
(crapule \ & fi je cefibes de l'aimer, elle 
a'auroit plus le courage de qcn recevoir de 
CûoL Ce que je vous dis eft vrai, & ce-» 
pendant je la perds \ car, .comment la re- 
trouver ? Qu*eft-ce que mes indignes Rl-» 
rens en ont fait ? Où Pont-ils mife ? 

Mais, Madame, pourquoi vous l'enlevé* 
roient-ils ? lui répondoit l'Abbcffe. D'où 
vient qu'ils feraient fâchés de vos bontés* 
de votre charité pour elle? Quel intérêt 
ont-ils d'y mettre obftacle ? 

Hélas! Madame, lui difoit-clle, c'eft que 
mon fils n*a pas eu l'orgueil de la mépri- 
fer \ c'eft qu'il a eu afièz de raiibn pour 
,1m rendre juftice, & le cœur afièz bienfait 
pour fentir ce qu'elle vaut ; c'eft qu'ils ont 
craint qu'il ne l'aimât trop, que je ne 
l'aimafie trop moi-même, & que je ne oobn 
fentifiè à l'amour de mon fils, qui la con- 
noit. De vous dire, comment, & où, il 
l'a vûë, nous n'avons pas le tems; mais, 
voilà la fource de la perfécution qu'elle é* 
prouve d'eux. Un malheureux événement 
- les a inftruits de tout ; & cela, par l'indif* 
crétion d'une de mes Parentes, qui eft la 
plus fotte femme du monde, & qui n'a pu 
retenir fa miferable fureur de parler. Ils 
n'ont pas tout le tort, au refte, de fe mé- 
fier de ma tendreffe pour elle : il n'y a point 
d'hornege de bon-fens, à qui je ne crufie 
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donner un tréfor , fi je le rtiariois avec cette 
petite fiUe-A. 

Eb voyez que d'amour ! Jagez-tn par la 
fanchife AVtc laquelle elfe parloit. Elle 
cttbit mut, eik ae cadhoit pies rien* & 
elle, qui avok eftigé d* noua tant de dir-k 
confpeaion, tant de difcrétion* & tant d* 
prudence, fa voitë, qui, £ fort* dé tendreflë 
&de fenftbilité pour moi, oublie elle-mémt 
de fe taire, & eft k première à févekr n©^ 
tre fecret : tout toi échape cfctfi* le trouble 
de fon coeur. 0? trouble aimable! Qua 
ww mon arnoor ponr efte, quelque p*o* 
digknx qu r ft aïe é*é, n'a jamais pè payer, U 
dont le reflbuvenir m'arrache aétudfenlettl 
des larm€si On*, Madame, j'en pleure 
ttciftt. Ah! moft Dieu, que mon amf 
**>it «PobRgatibAs * la fifenne \ • ' 

Hé}» ! «ta* eh«K* Mer» , cette afriê fid- 
wwifete, elle n*efc plus pour moi, & nôtiw 
fcftdflelfe as vil pîus que dans mdfl cœur, 
. Rtflbnsp ft-deft* ; je m'y artéte trop t 
J«a perd* dé vûë Valville, dont Madame» 
de Mim avait èMeofe à foutenir le defef* 
fw> & à- qui, dkiis- Paccabtemefit où iFfe 
•wuvoii , elle avoir défendu de' paroître ; 
de forte qu'il s^tbit tenu dans le Garbfle 
pendant -qu'elle intettogeoit k fourrière r 
&j fer et qu'elle ci* apprit, toute laiîguif- 
fe»«f & tfcuté fetôfpèfée quelle étoit, elle 4 
**tou« cfceîi fe Mirîiftrè; pêrftradée, que' 
^étoir~& du?fl &mt alfer, {*Htf ^avttir d& 
^aftwfcsi< & pour me retrô&vfcft - / 
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De toutes les perfonnes de la famille, 
celle, avec laquelle elle étoit le plus liée» 
& qu'elle aimoit le plus, c'était Madame 
de... femme du Miniftre, qui l'aimoit beau- 
coup auffi : &, quoiqu'il fût certain, que 
cette Dame fe fût prêtée au complot de la 
famille, ma Mère ne douta peint qu'elle 
n'eût eu beaucoup de peine à s'y réfoudre, 
& fe promit bien de la ranger de fon parti 
dès qu'elle lui aurait parlé. 

Et elle avoit rai fon d'avoir cette opinion- 
Jà d'elle : ce fut elle en effet, qui refufa de 
foutenir l'entreprife, & qui, comme vous 
l'allez voir, parut opiner qu'on me laifîat 
en repos. 

• Voici donc Madame du Miran & Valville 
qui entrent tout d'un coup dans la chambre 
où nous étions. C'étoit Madame d..., &, 
non pas le Miniftre, que ma mère avoit de- 
mandé, d'abord :*& les gens de la maifon, 
qu'on n'avoit avertis de rien, & qui igno- 
raient de quoi il étoit queftion dans cette 
chambre, laifferent paffer ma Mère & fon 
61s, & leur ouvrirent tout de fuite. 

Dès qu'ils me virent tous deux (je vous 
l'ai déjà dit, je penfe) ils s'écrièrent- ; l'une, 
Ah ! ma fille, tu es ici -, l'autre, Ah ! ma 
Mère, c'eft elle même ! . 

* Le Miniftre, à la vûë de Madame de 
Miran, foûrit d'un air affable, & pourtant 
ne put fe défendre, ce me femble, d'être, 
un peu déconcerté : c'eft qu'il étoit bon, & 
qu'on lui avoit. dit combien elle aimoit. 
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cette, petite fille. A l'égard des parens, ils 
la faluerent d'un air extrêmement férieux, 
jetterait fur elle un regard froid & cri- 
tique, & puis détournèrent les yeux. 

Valville les dévorait des liens i mais, il 
avoit ordre de fe taire : ma Mère ne l'avoic 
mené qu'à cette condition-là. Tout le refte 
de la compagnie parut attentif & curieux : 
lafituation promettoit quelque chofe d'in- 
tércflànt. 

Ce fut Madame de..., qui rompit le fi- 
lence. Bonjour, Madame, dit-elle à ma 
Mère. Franchement, on ne vous attendoit 
pas; & j'ai bien peur que vous n'alliez être 
fâchée contre moi. 

Eh ! d'où vient, Madame, le feroit-elle? 
ajouta tout de. fuite cette parente longue & 
maigre ; (car, je ne me refîbuviens point 
de fon nom, & n'ai retenu d'elle que la 
fingularité de fa figure.) D'où vient le 
feroit-elle, ajoûta-t-elle, dis-je, d'un ton 
a igre & auffi revêche que fa phifionomie ?. 
Eft-ce qu'on defoblige Madame, quand on 
lui rend fervice, & qu'on lui fauve les re- 
proches die toute fa famille ? 

Vous êtes la maîtreflè de penfer de mes 
a&ions ce qui vous p!ait,~Madame, lui ré- 
pondit d'un air indiffèrent Madame de Mi- 
un*, mais, je ne les réformerai point fur le % 
jugement que vous en ferez : nous fommes 
4'un caraftère trop différent, pour être ja- 
mais du même. avis. Je n'approuve pas - 
plus vos fentimcns, que vous approuvez les- 
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miens \ & je ne tous, en dis rien : fiâtes 
même à mon égard. 

Valville étoir range comme du fcnv il 
a voit les yeux étinceians : je voyois à fa le- 
ipiration précipitée, quHl avoèt peine à fe 
contenir, & que b cœur lui battoit. 

Moniteur» continua Madame de Minus 
en adreflknt la parole au Miniftre, c'ôoit 
Madame de.-, que je venois voir ; & voici 
l'objet de la vifite que je lui rendoisce ma» 
toi, ajoûta-t-elle, en me montrant. J'ai 
lçiis qu'une des femmes de Madame l'émt 
Tenue prendre fous mon nom au Couveat 
où. je Favots raift : & }*efpérots qu'elle me 
diroit ce que cela lignifie ; car, je n*y corn- 
prens rien. A-ton voulu fc divertir ai min- 
qoiéter? Quelle peut avoir été l'intention 
de ceux qui ont imaginé de me fouftia»e 
cette jeune enfant, a qui je m^iotéreffe? 
Cfe projet-là ne vient pas de Madame, j*en 
fois fuite : je ne la confonds point àvt tout 
ayee les gen* qui ont tout au plus gagné 
fiie elle qu'elle s'y prêtât. Je m m'en» 
pcerajx>int à mous noi> plus, Monfieur : on 
vous a gagné auflî ; & voilà tout. Mais,, 
de quel prétexte s'eft-on fervi? Sur quoi 
a-t-on pu fonder une Eotréprife auffi bizar- 
re? Dé quoi Mademoifelle eft-clle cou- 
pable ? 

Mademocfelle 1 s'écria encore â-deflo?, 

d'un air raltieur, cette payante fans nom. 

Mademoiicito t II nie femble avoir entendu 

dire, qu'elfe s*appeiloit Marianne, ou .bien 
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cp*eile s'bppetie comme on veut; car, 
comme on ne fçaitd'ou elle fort, on nfcft 
fur de rieax avec elle, à moins qu'on ne de* 
vine. Mais, c'eft peut-être une petite ga- 
lanterie que vous lui fakesy à caufe qu'elle 
cft paffabkment gentille. 

Vaiville, à ce dHcoure, ne put fe retenir, 
& la regarda avec un ris amer & mocqueur 
qu'elle fenth. 

Morv petit coufm, lui difrelle, ce que je 
dfeJa ne vous pbît pas; nous le fçavons: 
iatk) vous pourries* vous difpenftr d*en 
rire. Hé ! fi je le trouve piaifant, ma 
grande coufine* pourquoi n'en rirois*je pas £ 
répondît-il. 

TaUfe^vom» mon fils, lui die auAtôt, 
Madame de Mwap. Pour vous, Madame, 
Wftfc-'awi', je- vous prie, parler à ma façon, 
& eocmne je crois qu'il confient. Si Ma* 
fanoîftlte a voit aflaire à voas* vous feriez 
k n&aîtrefife de Tappeller comme il vous 
plairai?. Quant à moi* je fois bien aife 
<k l*fcppelfeir Mademoifelte. Je dirai pour- 
ra* Maiéanne, quand je voudrai; & cela, 
&n$ conftqucnce, ftns bleffer les égards 
que je crois lui devoir; Le foin, que je 
preas d'elle, me donoe des droits que vous 
ft'âvez pas; mais, ce* ne fera jamais que 
àuis ce ftns^là^ que je la traiterai aufllfa- 
^Hiéremcnt que vous 4e &i$ev& que vous 
^^us figurez qtf il vous tft permis de la 
foire;. Chacun • a. fa manière de penfer v 8r 
ce nfeft pas4à 1* mieitae* Je n'abuferal 
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jamais du malheur de perfonne. Dieu nous 
a caché ce qu'elle eft ; je ne déciderai 
point : je vois bien qu'elle eft à plaindre ; 
mais, je ne vois pas pourquoi on l'humili- 
eroit. L'un a^n traîne pas l'autre : au con- 
traire, la raifon & l'humanité, fans comp- 
ter la religion, nous portent à ménager les 
perfonnes qui font dans le cas où celle-ci fc, 
trouve. Il nous répugne de profiter con- 
tre elles de l'abaifièment où le fort les à 
jettées : les airs de mépris ont. mauvaife 
grâce avec elles, & leur infortune leur tient, 
lieu de rang auprès des. cœurs bien, faits ; 
principalement quand il s'agit d'une fille 
comme Mademoifelle, & d'un malheur pa- 
reil au fien, Car enfin, Madame, puifque 
vous êtes inftruite de ce qui lui eft arrivé, 
vous fçavez. donc qu'on a des indices pref- 
oue certains, que fon père & fa mère, qui, 
furent tuez en voyage, lorsqu'elle n'avoit 
que deux ou trois ans, étoient des Etrangers 
de la première diftinâion : ce fut- là l'opinion 
qu'on eut d'eux dans le tems. Vous fçavez, 
qu'ils avoient avec eux deux Laquais & une 
Femme-de- Chambre, qui furent tuez auffi 
avec le relie de l'équipage: que. Mademoi- 
felle, dont la petite parure marquoit une 
enfant de condition, refembloit à la Dame 
aflaffinée : qu'on ne douta point qu'elle ne 
fût fa fille ; & que tout. c% que je dis-là eft 
certifié par une pe*Jfennô w Yertum*fe, qui fe 
changea d'elle alors, qui Ta élevée, qui a 
confié les . mânes circonftances . en mourant 
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à un faint Religieux nommé le Père S. Vin- 
cent, que je connois, & qui de fon côte le 
dira à tout le monde. 

A cet endroit de fon récit, les indifférera 
de la compagnie, je veux dire, ceux qui 
n'étoient point de la famille, parurent s'at- 
tendrir fur moi \ quelques parens même des 
moins obftinez, & fur-tout Madame de...-, 
en furent touchez : il fe fit un petit murmure, 
qui m'étoit favorable. 

Ainfi, Madame, ajouta Madame de Mi- 
ran, fans s'interrompre, Vous voyez bien, 
que tous les préjugez font pour elle, que 
voila de refte de quoi juftifier le titre deMa- 
dëmoifelle, que je lui donne, & que je ne 
fçaurois lui refufer fans rifquer d'en agir mal 
avec elle. Il n'eft donc point ici queftion 
de galanterie, mais d'une jufticé, que tout 
veut que je lui rende v à moins que d'ajou- 
ter des injures à celles que le hazard lui a 
déjà faites, & que vous ne me confeilleriez 
pas vous-même : ce qui feroit en effet in* 
excufable, barbare, & d'un orgueil pitoya T 
Me, vous en conviendrez ; fur-tout, je vous 
fe répète encore,. avec une jeune perfotine 
du caraéière dont elle eft. Je fuis-fâfchée. 

u'elle foit préfente; mais, vous me;* forcez 

e vous dire, que fa figure, qui vous pa- 
roît jolie, eft en vérité ce qui la diftinguè 
le moins : & je puis vous aflurer, que pat 1 
ion bon efprit, paroles quai itez de l*a'me, : 
& par .la nûbléflè des : prQfcédèz ; elle eft 
DempifeUe aufcui| qu^aucuneifille, de quel- 
que 
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fuis perfuadée, qu'aucun d'eux n-avoueroît 
ce que vous 'leur faites dire à tous. 

Vous mfexcuferez, Madame, vous m'ex- 
cuferez, s'écria la Harpie : nous n'ignorons 
pas vos deflcins ; & ils nous choquent tous 
aufli. En un mot, votre Fils aime trop 
cette petite Fille ; &, qui pis eft, vous' le 
permettez. 

Et fi en effet je le lui permets, qui eft-ce 
qui pourra le lui défendre? Quel compte 
aura-t-il à rendre aux autres? repartit froide- 
ment Madame de Miran. Vous <5irai-je 
encore plus? C'eft que j'aurois fort mauvaife 
opinion de mon fils, c'eft que je ferois très- 
peu de cas de fon caractère, fi lui-même 
n'en faifoit pas beaucoup de cette petite fille, 
pour parler comme vous, que je ne tiens 
pourtant pas pour fi petite, &,qui ne fera 
telle que pour ceux qui n'auront peut-être 
que leur orgueil au-deffus d'elle. 

A ce dernier mot, le Miniftre, qui avoit 
écouté tout le Dialogue, toujours fouriant, 
& les yeux baillez, prit fur le champ la 
parole, pour empêcher les répliques. 

Oui, Madame, vous avez raifon, dit-il à 
Madame de Miran ; on ne fçauroit qu'ap- 
prouver les bontez que vous avez pour cette 
belle enfant. Vous êtes généreufe : cela eft 
refpe&able * & les malheurs, qu'elle a ef- 
fuyez, font dignes de votre attention. Sa 
phifionomie ne démetft point non plus les 
vertus, & les qualitez que vous lui trouvez: 
elle a tout l'air de les avoir j & ce n'eft, ni 
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le foin que vous prenez d'elle, ni la bien- 
veillance que vous avez pour elle, qui nous 
allarment. Je prétens moi-même avoir part 
au bien que vous voulez lui faire. La feule 
choie, qui nous inquiète, c'eft qu'on dit 
que Monfîeur de Valville à non feulement 
beaucoup d'eftime pour elle, ce qui eft très- 
jufte, mais encore beaucoup de tehdrefle, 
ce que la jeune perfonne, faite comme elle 
eft, rend très-vraifemblable. En un mot, on 
parle d'un mariage qui eft réfolu, & au- 
quel vou9 confentez, dit-on, par la force de 
l'attachement que vous avez pour elle : & 
voilà ce qui intrigue la famille. 

Et je penfe que cette famille a droit de 
s'en intriguer, dit tout de Suite? la parente 
Pigrieche. Madame, je n'ai pas tout dît; 
laiffez-moi achever, je vous prie, lui repars 
tit le Miniftre, fans hauffer le ton, mais 
d'un air ferieux ; Madame vaut bien qu'on 
lui parle raifon. 

Javoue, reprit-il, qu'il eft probable fur 
tout ce que vous nous rapportez, que la 
jeune enfant a de la naiflance \ mais, la ca- 
taftrôphe en queftion a jette là-deffus une 
obfcurité, qui blefTe, qu'on vous reproche* 
roit, & dont nos ufages ne veulent paà 
qu'on fafîè fi peu de compte. Je fuis to- 
talement de votre avis, pourtant, fur les 
e gards que vous avez pour elle; ce ne fera 
pas moi. qui lui refuferai le titre de Made- 
moifelle ; & je crois ,avec vous, qu'on le 
doit mémo à la condition dont elle eft; 
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Mais, remarquez, que nous le croyons, 
vous & moi, par un fentiment généreux,. 
qui ne fera peut-être avoué de perfonne-, 
que du moins qui que ce (bit n'eft obligé 
d'avoir ; & dont peu de gens feront capa- 
bles. Ceft comme un prêtent, que nous 
lui faifbns, & que les autres peuvent fe dif- 
penfer de lut faire. Je dirai bien avec vous, 
qu'ils auront tort -, mais ils ne le fendront 
point : ils vous répondront, qu'il n'y a rien 
d'ètabji en; pareil cas, & vous n'aurez rtèn 
à leur répliquer, rien qui puilfe vous jufti- 
fier auprès d'eux, fi vous portez la géné- 
ralité jufqu'à un certain excès, tel que le 
(croit le mariage dont le bruit court, & 
auquel je n'ajoute point de foi. Je ne doute 
pas même, que vous ne leviez volontiers 
tout foupçoa fur cet article ; & j'en ai 
trouvé un moyen qui cft facile: j'ai ima- 
giné de pourvoir avantageufcment Made- 
moifelle, de la marier à une jeune homme, 
né de fort honnêtes gens, qui a déjà quel- 
que bien, dont j'augmenterai la fortune, & 
avec qui elle fe verra dans une fituation 
très-honorable. Je n'ai même envoyé cher- 
cher Mademoifellc, que pour lui propofer 
ce parti, qu'elle refufe, toute honnête & 
tout avantageux qu'il eft : de forte que, pour 
la déterminer, j'ai, cru devoir ufer d'un 
peu de rigueur, d'autant plus qu'il y va de 
fon bien. J'ai même été jufqu'à la me- 
nacer de l'éloigner de Paris. Cependant, 
fon obftination continue. Cela vous paroît- 
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\i raiformable ? Joignez- vous donc à moi, 
Madame : vos fenrices vous ont acquis de 
l'autorité fur «lie; tâchez de la refondre, 
je vous prie. Voici le jeune homme en 
qoeftion, ajouta- 1- il & il lui montrait Mon* 
fieur Villot, qni, quoiqu'aiiez bien fait, avoit 
alors, autant qu'on, peut l'avoir, l'air d'un 
pauvre petit homme fiu» œnféquence, dont 
le métier écoit de ramper & d'obéir, à qui 
même il n'apartenoit pas d'avoir du cœur, 
& à qui on pouvoit dire, retirez-vous, fans 
lui faire d'injure. 

Voilà à quoi il reflèmbloit en cet inftant, 
avec fa figure qei n'étoit qu'humble, & 
pomt honteufe. 

C'eft un garçon fort doux, & de fort 
bonnes mœurs, reprit le Mi ni lire en conti- 
nuant, & qui vivra avec Mademoifelle, 
comme avec une perfonne à qui il devra la 
fortune que je lui promets à caufe d'elle : 
, c'eft ce que je lui ai bien recommande de ne 
jamais oublier. 

Le fils du Nourricier de Madame ne ré* 
pondit à cela, qu'en fe profternant, qu'en 
fc courbant jufqu'à terre. 

N'approuvez- vous pas ce que je fais*là, 

Madame ? dit encore lé Miniftre à ma Mère, 

& n'êtes-vous pas contente? Elle reftera à 

Paris, vous l'aimez, & vous ne la perdrez 

pas de vue. Je m'y engage, & je ne l'en* 

tens pas autrement. 

La-deflus, Madame de Miran jetta, les 
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yeux fur Monfieur Villot, qui l'en remer- 
cia par une autre profternation, quoique la 
façon dont on le regarda n'exigeât pas de 
reconnoifîànce. 

Et puis ma Mère, fecouant la tête, Cette 
union n'eft gueres aflbrtie, ce me femble, 
dit-elle, & j'ai peine à croire qu'elle foit 
du goût de Marianne. Monfieur, je me 
flatté, comme vtms le dites, d'avoir quel- 
que pouvoir fur elle -, mais, je vous avoue, 
que je ne l'emplôyerai pas dans cette oc- 
currence-ci: ce feroit lui. faire' payer trop 
cher, les fervices que je lui tfi. rendus. 
Qu'elle décide, au reflet; elle'eft là Maî- 
treflë: voyez, Mademoifelle, confentez- 
vous à ce qu'on vous propofe ? 

Je me fuis déjà déclarée, Madame, lui 
répondis-je d'un air triftc, refpe&ufeux, mais 
ferme : j'ai dit que j'aime mieux refter comme 
je fuis ; & je n'ai point changé d'avis. Mes 
malheurs font bien grands •, mais, ce qu'il 
y a encore de plus fâcheux pour moi, c'eft 
que je fuis née avec un cœur qu'il ne faudroit 
pas quej'euflè, & qu'il m'eft pourtant im- 
poffible de vaincre. Jamais, avec ce cœur-là, 
je ne pourrois aimer le jeune homme qu'on 
me préfente, jamais: je tens, que je né 
m'accoûtumerois pas à lui, que je le regar* 
derois, comme un homme qui ne feroit pas 
fait, pour moi. C'eft une penfée, qui ne me 
quitteroit point: j'aurois beau la. condam- 
ner, & me trouver ridicule de l'avoir,, je ^ 
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Maurois toujours ; au moyen de quoi je ne- 
pourrai^ le rendre heureux, ni être en repos 
moi-même: fans compter, que je ne me 
pardonnerais pas la vie defagréable, que 
mènerait avec moi un mari qui m'aimeroit 
peut-être, qui pourtant me fer oit infup- 
portable, & qui aurait eu tout l'amour 
d'une autre femme, fi je n'avois pas été 
fans néceflité le charger de moi, & de mon 
antipathie. A in fi, "il ne faut pas parler 
de ce mariage, dont cependant je remercie 
Monfeigneur, qui a eu la bonté d'y penfer 
pour moi y mais* en vérité, il n'y a pas 
moyen. 

Dites-nous donc quelle réfolution vous 
prenez, me répondit le Miniftre : que vou- 
lez-vous devenir? Aimez- vous mieux être 
Religieufe ? On vous l'a déjà propofé, & 
vous choierez le Couvent qu'il vous plaira. 
Voyez, fongez à quelque état qui vous tran- 
quillife. Vous ne voulez pas fouffrir qu'on 
chagrine plus long-tems Madame de Miran 
à caufe de vous. Prenez un parti. 

Non, Monfieur, dit mon Ennemie, non, 
rien ne lui convient. On l'aime, on l'épou- 
fera, tout eft d'accord, la petite perfonne 
n'en rabattra rien, à moins qu'on n'y met- 
te ordre, elle eft fûre de fon fait. Ma- 
dame l'appelle déjà fa fille, à ce qu'on 
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prenant h parole : Vous tous trompez, 
Madame, lai dis- je, i l'égard de k crainte 
qu'on a que Mr. de Valville ne m'aime 
trop, qu'il ne veuille m'époufer, & que 
Madame de Miran n'ait la complai&nce de 
le vouloir bien auffi. On peut entièrement 
ferafliirer là-defius. Il eft vrai, que Ma- 
dame de Miran a eu la bonté de me tenir 
lieu de mère, (je fanglottois en difànt cela,) 
& que je fuis obligée, (bus peine d'être la 
plus ingrate créature du monde, de la chérir 
& de la refpeéter autant que la mère qui 
irfa donné la vie*. Je lui dois la même (bu- 
miflion, la même vénération, & je penfe 
quelquefois que je lui en dois bien davan- 
tage. Car enfin, je ne fuis point fa fille, 
& cependant il eft vrai, comme vous le 
dites, qu'elle m'a traitée comme fi je Pa- 
vois été. Je ne lui fuis rien : elle n'au- 
rait eu aucun tort de me laiflcr dans l'état 
où j'étois, ou bien elle pou voit fe contenter 
en paffant d'avoir pour moi une compaffion 
ordinaire, & de me dire, je vous aimerai; 
mais, point du tout : c'eft quelque chofe d'in- 
cornprehenfible, que fes bontez pour moi, 
que fes foins, que fes confidération». Je ne 
fçaurois y fonger, je ne fçauroi* la regar- 
der elle-même, fans pleurer d'amour, & de 
reconnoifïànce, fans lui dire dans mon coeur 
que ma vie eft à elle, fans fouhaiter d'a- 
voir mille vies pour les lui donner toutes, fi 
elle en a voit befoin pour, fauver la fienne: 
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& je rends grâce à Die* de ce que j'ai oc- 
cafion de dire cela publiquement ; ce m'eft 
une joye infinie» la plus grande quç j'aurai 
jamais,, que de pouvoir faire éclater les trans- 
ports de tendreflë, & tous les dévouemens, 
& toute l'admiration, que je fens pour elle. 
Oui, Madame, je ne fuis qu'une Etrangère, 
qu'une malheureufe Orpheline, que Dieu, 
qui eft le ma&re, a abandonnée à toutes les 
miferes imaginables : mais, quand on vieo 
droit m'apprendre que je fuis la fille d'une 
Reine, quand j'aurais un Royaume pour hé- 
rifege» je ne voudrais rien de tout cela, fi je 
ne pou vois Pavolr qu'en me fé parant de vous ; 
je ne vivrais point, fi je vous perdois : je 
n'aime que vous d'affeââon, je ne tiens fur 
la terre qu*à vous, qui m'avez recueillie fi 
charitablement, & qui avez la générofué 
de m'aimer tant, quoiqu'on tâche de vous 
cfi faire rougir, & quoique tout le monde me 
méprife* 

Ici, à travers les larmes que je verfois, 
j 1 apperçu^ pluffieurs perfonnes de la com- 
P*gftie,. qui détournoient la tête, pour s'ef- 
%er le$ yeux. 

Le miniftre baifibit les fiens, & vouloit 
cacher qu'il étoit émû. Valville reftoit 
comme immobile, en me regardant d'un air 
paffionné, & dans un parfait oubli de tout 
ce qui nous environnoit ; & ma Mère laif- 
foit bien franchement couler fes pleurs, fans 
s'embaraflèr qu'on les vît. 

Tu n'as pas tout dit : achevé, Marianne ; 
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& ne parle plus de moi, puifque cela t'at- 
tendrit trop, me dit-elle, en me tendant 
fans façon fa main, que je baifai de même: 
Achevé — - 

Oui, Madame, lui répondis-je. Vous 
m'avez dit, Monfeigneur, que vous m'éloig- 
jieriez de Paris, & que vous m'enverriez 
Join d'ici, fi je refufois d'époufer ce jeune 
homme, repris-je donc en m'adrefiant au 
Miniftre % oc vous êtes toujours le maître : 
mais, j'ai à vous répondre une chofe, qui 
doit empêcher Meffieurs les Parens d'être 
encore inquiets fur le mariage qu'ils appré- 
hendent entre Mr. de Valviile & moi. C'eft 
que jamais il ne fe fera * je le garantis, j'en 
donne ma parole, & on peut s'en fier a moi : 
& fi je ne vous en ai pas afluré, avant que 
Madame de Miran arrivât, vous aurez la 
bonté de m'exeufer, Monfeigneur. Ce qui 
m'a empêché de le faire, c'eft que je n'ai 
pas cru qu'il fût à propos, ni honnête à 
.moi, de renoncer à Mr. de Valviile, pen- 
dant qu'on me menaçoit pour m'y con- 
traindre. J'ai penfé, que je fërois une lâ- 
che, & une ingrate, de montrer fi peu de 
courage en cette oçcafion-ci \ après que Mr. 
de Valviile lui-même a bien eu celui de 
m'aimer, & de m'aimer fi tendrement de 
tout fon cœur, & comme un perfonne qu'on 
refpeâe, malgré la fituation où il m'a vue, 
qui étoit fi rebutante, & à laquelle il n'a 
pas feulement pris garde, fi-non/ que pour 
m'en aimer, & m'en confidérer davantage. 

Voilà 
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Voilà ma raifon •, Monfeigneur. Si je 
vous avois promis de ne le plus voir, il au* 
roit eu lieu de s'imaginer, que je ne me mec* 
tois gueres en peine de lui : puifque je n'ait- 
rois pas voulu endurer d'être perfecutée 
pour l'amour de lui : & mon intention étoit, 
qu'il fçût le contraire, qu'il ne doutât point 
que fon cœur a véritablement acquis le 
mien : & je ferois bien honteufe, - fi cela 
n'etoit pas. Peut-être eft-ce ici la dernière 
fois que je le verrai, & j'en profite pour 
m'acquitter de ce ' que je lui dois, & en 
même tems pour dire à Madame de Miran, 
auffi-bien qu'à lui, que ce que la crainte ôc 
la menace n'ont pas dû me forcer de faire» 
je le fais aujourd'hui par pure reconnoiffance 
pour elle & pour fon fils. Non, Madame 1 
non, ma genéreufe Mère ; non, Mr. de 
Valville; vous m'êtes trop chers tous les 
deux, je ne ferai jamais la caufe des repro- 
ches que vous fouffririez, fi je reftois, 'ni 
de la honte qu'on dit que je vous attirerais. 
Le monde me dédaigne, il me rejette : nous 
ne changerons pas le monde-, & il faut 
s'accorder à ce qu'il veut. Vous dites qu'il 
eft injufte : ce n'eft pas à moi à en dire au- 
tant -, j'y gagnerois trop. Je dis feulement, 
que vous êtes bien genéreufe, & que je n'a- • 
Werai jamais du mépris que vous faîtes 
Pour moi des coutumes du monde. Auffi- 
bieneft-il certain, que je mourrois de cha- 
grin du blâme qui en retomberoit fur vous ; 
& fi je ne vous l'épargnois pas, je ferois in- 
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dig^c de vo» hontes. Hétos ! je vois au- 
tois donc trompée : il ne ferait pas vrai, 
que j'auroîs le cara&ère que vous rç>e croyez * 
$ je n'ai que le parti que je pre$$, pour 
montrer que vous n'avez p^s eu tort de le 
croire. Mr. de Clin&al, par fa piété, m'a 
Jaiffé quelque chofe pour vivre : & ce qu'il 
y a fuffit pour une fille, qui n'efc rien ; qui» 
en vous quittant, quitte Mut ce qui l'atta- 
çhoit, & tout ce qui pourrait Rattacher * qui, 
après çefc, ne fe fo«çie pfa» de rien, ne re- 
grette plus rien, & qui va pour «wjfc & vie 
fe renfermer dans ui>. Couvent, où il n'y * 
qu'à donneur ordre que je ne voye perfonae, 

à l'exception de Madame qui eft c*wros 

ma mère, & dont je fupplie qif'on ne ms 
prive pas tout d'un coup, fi elle veut me 
voir quelquefois Voilà tous mes defipi&s, 
à moins que Monfeigneur, pour êtf e encore 
plus fur de moi, ne m'exile loin d'ici, fui* 
vant l'intention qu'il, en a eu d'abord.. 

Uii torrent de pleurs termina mon dit 
cours. Valville, pâle & abattu, paroifibit 
prêt à Te trouver mal ; & Madame de Mi- 
ra n alloit, ce me feroble," me répondre, 
quand le Miniftre la prévint, & fe retpur* 
pane avec une aftion animée vers les Pa- 
rentes. 

. Mefdames, leur dit-il, fçavez-vous quel- 
que réponfe à ce que nous venons d'enten- 
dre ? Pour moi, je n'y en fçais point, & je 
vous déclare, que je ne m'en mêle plus. A 
quoi voulez- vous qu'on remédie ? A l'eftiipp 

que 
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<Juê Madame de Miran a pour là vertu, à 
l'eftime qu'afiitrement nous, en avons tous? 
Empêcherons- nous la vertu de plaire? Vous 
nie' feriez pas de cet avis-là, ni moi non 
plus ; & l'Autorité n'a que faire ici. 

Et puis, fe tournant vers le freré de lait 
de Madame, Laiflèz-nous, Villot, lui dit- 
il. Madame, je vous rends votre fille, a- 
vec tout le pouvoir que vous avez fur elle. 
Vous lui avez tenu lieu de mère: elle ne 
pouvoit pas en trouver une meilleure ; & elle 
méritait de vous trouver. Allez, Made- 
moifelie. Oubliez tout ce qui s'eft pafle 
ici : qu'il relie comme nul ; & confolez- 
vous d'ignorer qui vous êtes. La Noblefle 
&e vos Parens éft incertaine : mais, celle de 
votre cœur eft inconteftable * & je la pré- 
fefttois, s'il feîltiit optêh 

Il fe f^tifoit, en difani cela ; mais, il me 
frit un trarifpott, qui 1'artêtâ, & qui é- 
toît jufte. 

C'eft que je fnfc jettaî à fes genoux, avec 
une rapidité plus éloquente, & plus expref- 
five, que tout ce que je lui aurois dit, & 
cjue je ne pu* lui dire, pour le remercier du 
jugement ptein de bonté et de vertu, qu'il 
venoit lui-même de rendre en ma faveur. 

B me releva fur le champ, d'un air que 
témotgnoit que mon aétion le furprènoit a- 
gréablement, & Fattendriffoit : je m'ap- 
përçus auffi qu'elle plaifoit à toute la com- 
pagnie. 

Levez-vous, mu belle enfant, mè dit-il. 
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Vous ne me devez rien ; je vous rends juftice. 
Et puis» s'adrefîànt aux autres, Elle en fera 
tant,, que nous l'aimerons tous auflî, ajouta- 
t il ; & il n'y a point d'autre parti à pren- 
dre avec elle. Ramenez-la, Madame, (c'é- 
toit à ma Mère à qui il parloit,) ramenez-la, 
& prenez garde à ce que deviendra votre 
fils, s'il l'aime. Car, avec les qualitez que 
nous voyons dans cette enfant-là, je ne ré- 
pons pas de lui ; & ne répondrois de per- 
sonne : faites comme vous pourrez ; ce font 
vos affaires. 

Sans doute, dit aufii-tôt Madame de 
fon époufe: & fi on a donné à Madame 
l'embarras qu'elle a aujourd'hui, xe n'eft 
pas ma faute; il n'a pas tenu à moi qu'on 
ne le lui épargnât. 

Sur ce pied-là, Mefdames, repartit en fe 
levant cette Parente revêche, je penfe qu'il 
ne voua refte plus qu'à faluer votre Cou- 
fine. Embraflez-la d'avance : vous ne rif- 
quez rien. Pour moi, on me permettra de 
m'en difpenfer, malgré fon incomparable 
nobleffe de cœur ; je ne fuis pas extrêmement 
fenfible aux vertus romanefques. Adieu, 
la petite Avanturiere, Vous r'êtes encore 
qu'une fille de condition, nous dit-on : mais, 
vous n'en demeurerez pas là ; & nous fe- 
rons bien-heureufes, fi au premier jour vous 
ne vous trouvez pas une Princefle. 

Au lieu de lui répondre, je m'avançai 
vers ma Mère, dont je voulus aufli em- 
braffer les genoux, & qui m'en empêcha -, 

mais, 
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mais, je pis fa main, que je baiiai, & fur 
laquelle je répandis des larmes de joye. 

La Parente farouche fortit avec colère, 
& die à deux Dames, en s'en allant : Ne 
venez- vous pas ? 

Là-defîus, elles fe levèrent ; mais, plus 
par complaifahce pour elle, que par inimi* 
tié pour moi : on voyoit bien, qu'elles n'ap- 
prouvoient pas fon emportement, & qu'el- 
les ne la fuivoient que dans la crainte de la 
fâcher. Une d'elles dit même tout bas à 
Madame de Miran : Elle nous a amenées ; 
& elle ne nous le pardonneroit pas, fi nous 
reliions. 

Valville, à qui le cœur étoit revenu, ne 
la regardoit plus qu'en riant, & fe vengeoic 
ainfx du peu de fuccès de fon Entreprifc, 
Votre Caroffe eft-il là-bas? lui dit- il : vou- 
lez-vous que nous vous ramenions, Ma- 
dame? Laifièz*moi, lui dit-elle: vous me 
faites pitié d'être fi content. 

Elle falua enfuite Madame de , ne 

jetta pas les yeux fur jna Mère qui la fa- • 
juoit, & partit avec les deux Dames dont 
je viens de parler. 

AuOi- tôt, le relie de la compagnie fe 
raffembla autour de moi, & il n'y eut per- 
fonne qui ne me dit quelque chofe^ d'obli- 
geant, " / 

Mon Dieu ! que je tne reproche d'avoir 
trempé dans cette Intrigue-ci ! dit Madame 
de.,., à ma Mère. Que je leur fçais mau- 
vais gré de m'ayoir perfécutée pour y en* 
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trer ! On ne peut pas avoir plus ât tort que 
nous en avions. N'eft-it pas vrai, Mefdames? 
Ah ! Seigneur ! ne nous en parlez pas ; 
nous en fommes honteufês, rêpondircnt-d- 
ks. Qu'elle eft aimable ! Nous n'avons 
rien de fi joli à Paris. Ni peut-être 
fi eftimable, reprit Madame de. . . . 
fçaurois vous exprimer Pinquiétude 
cois pendant tout ce dialogue s. & 

bien contente de Monfieur de (elle par- 

Ioit du Miniftre fon mari.) Oh ! bien con- 
tente: il n*a encore rien fait, qui m'ait tant 
plu ; ce qu'il vient de dire eft cPune juftice 
admirable. 

Avec tout autre Juge que lui, ?avoue 
que le coeur m'auroit battu, dit à Ion tour 
fe jeune Cavalier que j'avoisvû dans l'aftti- 
chambre; & qui étoir encore-là ; mais, avec 
Monfieur de..., je n'ai pas douté un inftant 
de ce qui arriveroit. Et moi, je devrais 
lui demander pardon d'avoir eu peur pour 
Mademoifelle, dit alors Vahnlle, qui les 
avoit jufqu'ici écoutez d'un air modefte & 
intérieurement fatisfait. 

Tout le monde rit de fa réponfe, mais 
diferetement, & fans lui rien dire. Il étoit 
tard, ma Mère prit congé de Madame de..., 
qui l'embrafla avec touce l'amitié pofiible, 
comme pour lui faire oublier le fecours 
qu'elle avoit prêté à nos ennemis. Elle 
me fit l'honneur de m'embrafler moi-même, 
ce que je reçus avec tout le refpeft qui con- 
venoit ) & nous nous retirâmes. 
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A peiné Tûmes nous dans l'anti-cham- 
bre, que cette- femme j* qu'on a voit envoyée 
£our me tirer de mon premier Couvent fous 
le nom de ma Mère, & qui étoit venue 
ce matin même me reprendre à celui où 
elle m'avoit niife la veille ; que cette fem- 
me, dis je§ fe preftnta à nous, & nous dit, 
qu'elle avoit ordre du Miniftre de nous me- 
ner toutà-l'heure, fi nous voulions, à ce 
dernier Couvent, pour me faire rendre mes 
hardes, qu'on héfiteroit peut-être de me 
doniter, fî nous y allions fans elle ; à moins 
que Madame de Miran n'aimât mieux re* 
mettre à y aller dans l'après-midi. 

Non, non, dit ma Mère, finiffon» cela, 
n£ différons point. Venez, Madtmoiftlle : 
auffi-bien avons-nous befoin de vous pouf 
aller-là -, car, j'ai oublié de demander où 
c'eft. Venez : j'aurai foin qu'on vous ra- 
mené en fui te. 

Cette femme noté fuivit donc, & monta 
W carolïè avec nous. Vous jugez bien, 
qtfil ne fat plus queftion de cette familiarité 
qu'elle avort eue avec moi, forfqu'elle m'é- 
toit venue prendre;- & je la vis un peu 
honteufe de la différence qu'il y avoit poui 4 
*lfe de ce voyage-ci à ceux que nous avions 
déjà faits errfemble : chacun a fon petit or- 
gueil. Nous n'étions • plus camarades ; & 
Cela lui dônrtôit quelque confufion. 
. Je n'en abufai point: j'avois trop de 
joye^ je fortois d'un trop grand triomphe, 
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pour m'amufer à être maligne ou gloricufe ; 
çc je n'ai jamais été ni l'un ni l'autre. 

L'entretien fut fort réfervé pendant le 
chemin, à caufè de cette femme qui nous 
accompagnoit ; & qui, à l'occafion de je ne 
fçais quoi qui fut dit, nous aprit que déçoit 
de Madame de Fare que venoit toute la 
rumeur, & qu'en m "me tems elle avoit 
refufé de fe joindre aux autres parens dans 
les mouvemens qu'ils s'étoient donnez : de 
forte qu'elle n'àvoit pas précifement parlé 
pour me nuire, mais feulement pour avoir 
le plaifir d'être indiferette, & de révéler une 
chofe qui furprendroit. 

Elle nous conta-aufS, que Monfieur Vil- 
lot étoit au defefpoir de ce qu'il ne feroit 
point à moi. Je l'ai laide qui pleuroit com- 
me un t enfant, nous dit-elle: fur quoi je 
jettai les jeux fur Valville, pour qui il me. 
parut que le récit de l'affliftion de Monfieur 
Villot n'étoit pas amufant. Auffi n'y ré- 
pondîmes-nous rien ma Mère & moi, Sç 
laifïames-nous tomber cepetit article, d'au- 
tant plus que nous étions arrivez à la porte 
du Couvent, ou je defeendis avec cette 
femme. 

Il eft inutile que je paroifle, me dit ma 
Mère ; & je crois même, qu'il fuffiroit que 
Mâdemoîfelle allât redemander vos hardes, 
fans parler de nous, & fans dire que nous 
fommes ici. 

Permettez-moi de me montrer auffi,* lui 
dis-je; les bontez, que l'Abbeflè a eues 
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pour moi, exigent que je la remercie ; je 
ne fçaurois m'en difpenfer fans ingratitude. 
Ah ! tu as raifon, ma fille * & je ne fça- 
vois pas cela, me répartit-elle: va, mais 
hâte-toi ; & dis-lui, que je t'attens, que jç 
fuis fatiguée, & qu'il m'eft impoffible de 
defcendre : fais le plus vite que tu pour-. 
ras; il vaut mieux que tu la reviennes 

Abrégeons donc ; je parus, on me rendit 
mon coffre ou ma . cadette 1 , lequel des deux 
il vous plaira, Toutes les Religieufes, que; 
j'avois vues, vinrent fe réjouir avec moi du 
fuccès de mon avanture. L'AbbelTe me 
donna les témoignages d'affeétion les plus 
finceres: elle auroit fouhaité, que j'euflç 
pafie le refte, de la foirée avec elle * mais, 
il n'y avoit pas moyen. Ma Mère eft à 
la porte de votre maifon dans fon caroffe : 
elle vous auroit vue, lui dis-je ; mais, elle 
eft indifpofée : elle vous fait fes exeufes, &f 
il faut que je vous quitte. 

Quoi ! s'écria-t-elle, cette mère fi tendre, 
cette Dame que j'eftime tant, eft ici ? Mon 
Dieu, que j'aurois de plaifir à la voir, & à 
lui dire du bien de vous ! Allez, Made- 
moifelle, retournez- vous-en 5 mais, tâchez 
de la déterminer à venir un inftant : fi je 
çouvois fortir, je courrois à elle ; ôç, fup- 
pofé qu'il foit trop tard, dites- lui, que je 
** conjure de revenir encore une fois ici 
avec vous. Partez, ma chère enfant •, & 
auffitot elle me congédia, Un dotneftique 
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de la tnaifon portent mon petit baiot. Toot 
ceci fe paflà en moins d'un demi-quart 
d'heuiè de tems. J'oublie - encore, qpe 
FAbbeflë chargea la Tourriere d'aller feire 
fecotnplimens à Madame de Miran, qtri, 
dt fon côté, la fit aflurer que nous la re- 
viendrions voir au premier jour * & pais 

nous partîmes pour aller Devineriefc-vous 

où ? Au logis, dit ma Mère ; car, à ton 
autre Couvent, on a dîné, & nous t'y re- 
mettrons fur le ïbir : non que j'aye envie 
de t'y laifier long-tems ; mais, il eft bon 

?[uc tu y fafies encore quelque féjour: ne 
ût-ce qu'à caufe de ce qui t'eft arrivé, & 
de l'inquiétude que j'en ai montrée moi- 
même. 

Nous avancions pendant qu'elle parloir, 
& nous voici dans la cour de ma Mère, d*oà 
cJle congédia cette femme de Madame de... 
qui nous avoit fuivie, & nous montâmes 
chez elle. 

Une certaine Gouvernante, qui éroit dans 
la raaifon de Madame de Miran, quand on 
m'y porta après ma chute au fortir de 
PEglife, & que, fi vous vous en foûvtnez, 
ValviJle appella pour me déchauflbr, n'y 
étoit plus ; & de tous ks domeftiques, il 
n'y avoit plus qu'un Laquais de'ValviHe 
qui me connût : c'était celui qui avoit faivi 
mon Fiacre jufques chez Madame Dutour, 
& qui d'ailleurs m'a voit déjà revue pla- 
frcurs fois, puifqu'il m'étoit venu rendre 
deux oa trois billets de Val ville à mon Coir- 
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vent. Oï ce Laquai? étoit malade : ainfi, 
il n'y avoit-là pérfonne qui fçut qui j'étois; ,' 
Et ce qui fait que je tous dis cela; cfeft 
que, pendant que nous montions chez ma 
Mère, je revois, toute joyeufe que j*étois;> 
que j'allois trouver dans cette mailon, 8r 
cette Gouvernante que je vous ai rappellée, 
& quelques Valets qui ne manqueraient pas 
de me réconnoltre. 

Ah î C'eft cette petite fille, qu'on a 
apportée ici, & qui avoit mal au pied, vont- 
ils dire, penfois-je en moi-même : c*eft cet- 
te petite JLingere, que nous croyons une 
Dèmoifelle, & qui fe fit reconduire chez 
Madame Dutour. 

Et cela me déplaifoit. J'avois peur aufll 
que Valville n'en fïit uii peu honteux. Peut- 
êcre que, m'aimant autant qu'il faifoit, ne 
s'en feroit-il pas foucié : mais, heureufe- 
taent, nous ne fumes expofez ni l'un ni 
l'autre au defagrément quej'imagmois, & 
je goûtai tout a mon aife " le plaifir de me 
trouver chez ma Mère, & d'y être comme 
fi j'avois été chez moi. 

Ah çà, ma fille, me dit-elle, viens que 
je fembraffe à prefent que nous fommes 
fons critiques: tout ceci a tourné, on ne 
peut pas mieux. On fe doute de nos de£ 
feins, on les prévoit, en ri*a pas même 
paru les defapprouver. Le Miniftre t*a 
rendu ta parole, en te remettant entre mes 
mains ; &, grâces au Ciel, on ne fera plus 
furpris "de rien. Tu m*ais diç tantôt lei 
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chofes du monde les plus tendres, ma chère 
enfant : -mais, franchement, je les mérite 
bien pour tout le chagrin que tu m'as cail- 
le. Tu en as eu beaucoup aulfi, n'eft-ii 
pas vrai? As-tu fongé à celui que j'aurais; 
que penfois-tu de ta Mère ? 

Elle me tenoit ce difcours, aflîfe dans 
un fauteuil.^ J'étois vis-à-vis d'elle, & (ne 
laiflant aller à une faillie de reeonnoifiànce,. 
je me jettai tout d'un coup à fes genoux ; 
& puis la regardant, après lui avoir baifé. 
la main. Ma Mère, lui dis je, voilà Mon- 
sieur de Valville : il m'eft bien cher, & ce 
n'eft plus un fecret, je l'ai publié devant 
tout le monde; mais, il ne m'empêchera 
pas de vous dire, que j'ai mille fois plus 
encore fongé à vous qu'à lui. Cétoit nrç 
Mère qui m'occupoit, c'étoit fa tendrefie, 
& fon bon cœur. Que féra-t-elle, que ne 
fera t-elle pas, me difois-je ? & toujours, 
ma mère dans Pefprit. Toutes mes pen- 
fées vous regardoient : je ne fçavois pas, fi 
you§ réiïffiriez à me tirer d'embarras j 
mais, ce que je fouhaitois le plus, c'étoit 
que&ma mère fût bien fâchée de ne plus 
voir Va fille; je defirois cent fois plus & 
tendrefle, que ma délivrance i &ç j'aurois 
tout enduré, hormis d'être abandonnée 
d'elle, J'étois fi pleine de ce que je vous 
dis-la, j'en étois tellement agitée, que j'en 
fentois quelque petite inquiétude, dont je 
pi'accufe, quoiqu'elle n'ait prefque pas du- 
ré. J'ai pourtant fongé auffi à Monfieur 
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de VaJville ; car, s'il m'oùblioit, ce ferait 
une grande afHi&ion pour moi, plus grande 
que je ne puis le dire. Mais, le principal 
eft que vous m'aimiez. C'eft le cœur de 
ma mère, qui m'eft le plus néceflàire % il 
va avant tout darts le mien; car, il m'a 
tant fait de bien, je lui ai tant d'obligation* 

il m'eft fi doux de lui êtfe chère N'ai-jc 

pasraifon, Monfieur? 

Madame de Miran m'écoutoit en fou* 
riant. Leve^-vous, petite fille, me dit* 
elle enfuite. Vous me faites oublier, que 
j'ai à vous quereller de votre imprudence 
d'hier matin. Je voudrais bien fçavoir 
pourquoi vous vous laiffez emmener par 
une femme qui vous eft totalement incon- 
nue, qui vient vous chercher fans billet de 
nu part, & dans un équipage qui «n'eft pas 
à moi non plus ? Où etoit votre efprit de 
n'avoir pas fait attention à tout cela, fur- 
tout après la vifite fufpcéfce que % vous aviez 
reçue de ce grand fquelette, dont vous 
m'aviez û bien dépeint la figure ? Ses me- 
naces ne vous annonçoient-elles pas quel* 
que deflèin? Ne devoient-elles pas vous 
laiffer quelque défiance? Vous êtes une 
étourdie ; &, pendant fe fejour que vous 
ferez encore à votre Couvent, je vous dé- 
fens d'en fortir jamais qu'avec cette femme 
que vous venez de voir, (elle parloit d'une 
Femme-de-Chambre qui a voit paru il n'y 
avoit qu'un moment,) ou que fur une lettré 
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de moi* quand jt irtrat pas voué chercher 
moi-mëmé: entendez- vous ? 

Làdeflus, on ftrvit : noui durâmes ; Val- 
ville mangea fort pou» èc moi auffi: ifec 
mère 7 prit garde* elle ert rie. Apparem- 
■lent que la joye ôte l'appâtit, nous dit- 
elle en badinant. Oui, ma fnere, feprit 
Val ville fur le même ton * on ne iç aur oit 
faire tant de chofes à k fois. 
: Le repas fini, Madame de Miran pafla 
dans & chambre, & nous l'y fiiivhries. De- 
là, elle entra dans un petit cabinet d'où elle 
m'appelia ; fy vins. Donne-moi ta main, 
me dit-elle. Voyons fi cette bague-ci te 
conviendra. C'étoit im brillant de prit; 
&, pendant qu'elle me l'dîayoit, Je vois, 
lui repondis-je, un Portrait (c'étoit le lien,) 
que j'amerois mille fois mieui que U ba- 
gue, toute belle qu'elle eft, & toutes les 
pierreries du monde. Troquorts, ma mère : 
cedez-mo» le Portrait 5 je vou& rendrai la 
bague. 

Patience, me dit-elle : je le fetei pla- 
cer ici dans votre chambre, quand votes y 
ferez v & vous y fe*ez bientôt Oti rflét- 
tez> vous votre argent, Marianne? continuâ- 
t-elle : vous n'avez rien potfr cela, je petite. 
Auffi- tôt, elle ouvrit un tiroir: tenez, voi* 
là une bourfe qui eft fort bien travaillée j 
fcrvez vous*en. 

Je vous- remercie, ma mère, lui reparti* 
je i mais, où mettrai*je tout l'awidirr, tout 
k refpeft, toute la reconnoiffance, que j'ai 

pour 
2 


de Marianne. iij 

pour ma mère ? Il me femble que j'en ai plus 
qu'il n'en peut tenir dans mon cœur. 

Elle fourit à ce difcours. Sçavez-vous 
ce qu'il faut faire, ma mère*? nous dit Val- 
ville, qui étoit refté 1 l'entrée du Cabinet* 
& que la ' joye d'entendre ce que nous nous 
difions toutes deUx, avec cette familiarité 
douce & badine, ténoit Comme en extafe. 
Mettons votre fille le plus vite que nous 
pourrons dans cette chambre, où vous ^vez 
deffein de placer le Portrait : elle en fera 
moins embaraffée de tout l'amour qu'elle a 
pour vous, & plus à portée de venir voua 
p parler pour le foulager. 

C'eft de quoi nous allons nous entretenir 
tôut-à-1'hëure, répondit Madame de Miran, 
Sortons: je veux lui montrer l'apartément 
que j'occupois du Vivant de votfe père. 

Et, fur le champ, nous paflames dans 
une grands anti-chambre, que j'avois déjà 
vue, & dans laquelle il y avoit une porte 
yis-à-vis.de celle par où nous y entrions* 
Cette porte nous mena à cet apartemenc 
qu'ils vouloient me faire voir. Il étoit plus 
vafte & plus orné que celui de Madame de 
Miran, & donnoit, comme le fien, fur un 
très beau Jardin. Eh bien, ma fille, com- 
ment vous trouvez-vous fci ? Ne vous y 
cnnuyrez-vous point ? Y regretterez-vou* 
votre Couvent ? me dit-elle, en riant. 

. Je me mis à pleurer là-deflùs de pur ra- 
viflèment, & me jettant entre fes bras : Ah * 
toa mère, lui-repartis-je, d'un ton pénétré. 

Quelles 
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Quelles délices pour moi ! Songez-vous, 
que cet apartement-ci me conduira dans le 
vôtre? 

A peine achevois-je ces mot?, qu'un coup 
de fifflet nous avertit qu'il venoit une vi- 
fite. 

Ah ! mon Dieu ! s'écrit Madame de Mi- 
ran, que je fuis fâchée ! J'allois fonner, 
pour donner ordre de dire que je n'y étois 
pas. Retournons chez moi. Nous nous y 
rendîmes. 

Un Laquais entra, qui nous annonça deux 
Dames, que je ne connoiflbis pas, qui n'a- 
voient point entendu parler de moi non 
plus, qui me regardèrent peut-être pour 
une Parente de la Maifon, & venoient ren«? 
dre elles-mêmes une de ces vifites indiffé- 
rentes, qui entre femmes n'aboutiffent qu'à 
fe voir une demi-heure, qu'à fe dire quel- 
ques bagatelles ennuyantes, & qu'à fe laif: 
fer-là fans fe foucier les unes des autres. 

Je remarquerai pour vous amufer feule- 
ment, (& je n'écris que pour cela,) que de 
ces deux Dames, il y en eut une qui parla 
fort peu, ne prit prefque point de part a 
ce que Ton difoit, ne fit que remuer la tête 
pour en varier les attitudes, & les rendre 
avantageufes, enfin qui ne fongea qu'à elle & 
à fes grâces : il eft vrai, qu'elle en auroit eu 
quelques-unes, fi elle s'étoit moins occupée 
de la vanité d'en avoir ; mais, cette vanité 
gâtoit tout, & ne lui en laiflbit pas une de 
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naturelle. Il y a beaucoup de femmes., 
comme elle, qui feroient fort aimables, fi 
elles pouvoient oublier un peu qu'elles le 
font. Celle-ci, j'en fuis fûre, n'alloit & ne 
venoic parle monde, que pour fe montrer, 
que pour dire, voyez-moi: elle ne vivoiç 
que pour cela. 

Je crois qu'elle me trouva jolie > car, 
elle me regarda peu, & toujours de côté : 
on démêloit, qu'elle faifoit femblant de me 
compter pour rien, de ne pas s'apperce- 
voir que j'étois-là ; & le tout, pour perfua- 
der qu'elle ne trouvoit rien en moi que de 
fort commun. 

Unechofe la trahit pourtant : c'eft qu'elle 
avoit toujours les yeux fur Valville, pour 
obferver laquelle des deux il regarderoit le 
plus, d'elle, ou de moi ; &, en un fens, 
c'étoit bien-là me régarder moi-même, S? 
craindre que je n'euflè la préférence. 

L'autre Dame plus âgée étoit une femme , 
(ort férieufe, & cependant fort frivole, c'eft- 
à-dire, qui parloit gravement, & avec dig- 
nité, d'un équipage qu'elle faifoit faire ; 
d'un repas qu'elle avoit donné; d'une yi- 
fite qu'elle avoit rendue ; d'une , hiftoirç 
que lui avoit contée la Marquife une telle : 
& puis c'étoit Madame la Ducheffe de. .... 
qui fe portoit mieux, mais qui avoit pris 
l'air de trop bonne heure ; qu'elle l'en avoit 
^reliée ; que cela étoit effroyable : & puis 
c'étoit une repartie haute & convenable, 
qu'elle avoit faite la veille à cette Madame 
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une ' telle, qui s'oublioit de tems en tems T 
à caufe qu'elle éroit riche, qui ne diftin- 
guoit pas d # avec elle les femmes d'une cer- 
taine façon ; & mille autres chofes d'une 
auflS placte & d'une àuflî vaine efpece, qui 
firent le fujet cte cet entretien, pendant le- 
quel d'autres vifites auffi fatigantes arrivè- 
rent encore. 

De fotte qu'il étoït tard, quand nous 
en fûmes det>araflees r & qu'il n'y avoit 
point de tems à perdre pour me ramener à 
mon Couvent. 

Nous nous reversons demain, ou le jôuf 
d'après, dit ma mère. Je t'enverrar cher- 
cher ; hâtons-nous de partir : j'ai befoirt de 
repos, & je me couchferâi dés que je ferai 
tètfenuë. Pour tous, mon fils, voui rt'avei 
qu'à refter ici : nt>us n'àtfons pas befoin dfc 
Vous. Valville fe plaignit, mais il Obéît \ 
& nous remontâmes en Carofle. 

Nous voici arrivées au Couvent, où nous 
>îmes un inftant l'Àbbeiïe dans fon parloir: 
ma mère rînftruifït de la fin de mon Avân- 
ture ; & puis je rentrai 

Deux jours après, Madame cfe Mitari 
vint me reprendre à l'heure de midi. Vow 
fçavez qu'elle me Pavoit promis. Je dînai 
thez elle avec Valville : il y fut qufcftioft 
de notre mariage. En ce tems- lai même, 
On traitoit pour Valville d'une Charge con- 
fidérable : il devoit en être inceflamment 
pourvu, il n*jr avoit tout au plus que trois 
femaines à attendre ; & il fut cortclu, qqe 
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nous nous marierions, dès que cette affaire fe- 

roit terminée. 

Voilà qui étoit bien pofitif. Valville ne 
fe poflçdoit pas de joye. Je ne fçavois plus 
que dire dans h mienne : elle m'ôtoit la 
parole» & je ne faifois que regarder ma 
mère. 

Ce n'eft pa$ le tout, me dit-elle. Je vais 
ce foir pour huit ou dix jours à ma Terre» oui 
je yeux me repofcr de toutes les fatigues que 
j'ai eues depuis la mort de mon frère > & js 
fuis, d'avis de te mener avec moi, pendant quç 
mon fils va palier quelque tçms à Verfaill.es,* 
oy il eft néceffaire qu'il fe, rende.- Tu n'as 
rien apportée de ton Couvent pour cette per 
ti(e abfeace ; mais, je te donnerai tout et 
qu'il tç faut. 

Ah ! mon Dieu ! que de plaifir ! Quoi I 
dix op douze jours avçq vous, fans vou? 
quitjte^ ! lui répondis- je. Ne changez dont 
point d'avis, ma mère. 
# Auffi-tôt, elle pafla dans fon cabinet, 
écrivit à l'Abbeffe qu'elle m'emmenoit à 
la Campagne; fit porter le Billet fur le 
champ, & deux heures après nous par- 
tîmes. 

Notre Voyage n'étoit pas long: cette 
Terre n'étoit éloignée que de trois petites 
lieuçs-, & Valville fe déroba deux ou trois 
fois de Verfailles, pour nous y venir vois. 
Il ne fut pas pourvu de cette Charge, dont 
j'ai parlé, auffi vite qu'on l'avoit cru: il 
furvint des difficukez, qui traînèrent l'affaire 
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en longueur ; chaque jour cependant on 
en attendoit la conclufion. Nous revînmes 
cle la Compagne, ma mère & mot, & 
je retournai encore à mon Couvent ; où elle 
ne comptoit pas que je dûiïe refter plus d'une 
femaine : j'y reftaî pourtant plus d'un mois, 
pendant lequel je vins, comme à l'ordinaire, 
dîner quelquefois chez elle, & quelquefois 
chez Madame Dorfin, 

Durant cet intervalle, Valville fut toû- 



voit toujours autant d'amour, mais plus de 
patience fur les incidens qui reculoient la 
conclufion de ion affaire ; & ce que je vous 
dis- là, je ne le rappellai que long-tems a* 
près, en repaffant fur tout ce qui àvoit pré* 
cédé le malheur qui m'arriva dans la fuite. 
La dernière fois même que je dînai chez 
fa mère, il ne s'y trouva pas lorfque je vins, 
& ne fe rendit au logis qu'un inftant avant 
que nous nous millions à table. Un impor- 
tun l'avoit retenu, nous dit-il; &je le crus, 
d'autant plus, qu'à cela près, je ne voyois 
rien de changé en lui : &, en effet, il étoit 
toujours le même, à l'exception qu'il étoit 
un peu plus diflipé qu'à l'ordinaire, à ce 
que m'avoit dit Madame de Miran, avant 
qu'il entrât ; & c'eft qu'il s'ennuye, avoit- 
elle ajouté, de voir différer votre mari- 
age. 
Enfin, la dernière fois qu'elle me rame- 
3 noie 
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noit à mon Couvent, Je vous prie, ma mère, 
que je fois de la partie, lui dit Valville, qui 
avoit été charmant ce jour-là, qui, à mon 
gré, ne m 'avoit jamais tant aimée, qui ne 
me J'avoit jamais dit avec tant de grâces, 
ni fi galamment, ni fi fpirituellement : & 
tant pis ; tant de galanterie, & tant d'efprit, 
n'étoient pas bon figne : il falloit apparem- 
ment, que Ton amour ne fut plus, ni fi fé- 
rieux, ni fi fort; & - il ne me difoit de fi 
jolies chofes, qu'à caufe qu'il commencent à 
n'en plus fentjr de fi tendres. 

Quoi qu'il en foit, il eut envie de nous fui- 
vre. Madame de Miran difputa d'abord, & 
puis confentit : le Ciel en avoit ainfi ordon- 
né. Je le veux bien, reprit-elle; mais, à 
condition, que vous refierez dans le carofle, 
& que vous ne paroîtrez point, pendant que 
j'irai voir un inftant l'Abbefîe. Et c'eft de 
cette complaifance qu'elle eut pour lui, que 
vont venir les plus grands chagrins que j'aye 
eus de ma vie. 

Une^Dame de grande diftin&ion étoit ve- 
nue la veille à mon Couvent, avec fa fille, 
qu'elle vouloit y mettre en penfion, jufqu'à 
fon retour d'un Voyage qu'elle alloit faire en 
Angleterre, pour y recueillir une fucceflîon 
que lui laiflbit la mort de fa mère. 

11 y avoit très peu de tems, que le mari 
de cette Dame étoit mort en France. C'é- 
tait un Seigneur Anglois, qu'à l'exemple de 
beaucoup d'autres fon zélé & fa fidélité 
pour fon Roi avoient obligé de fortir de 
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(on Pays ; & fa Veuve, dont Je bien avait 
fait toute fa reflburce, partoit pour le ven- 
dre» & pour recueillir cette fucceffion, dont 
elle vouloît fe défaire auffi, dans le defièin 
de revenir en France, ou elle avoit fixé fon 
féjour. 

Elle étoit donc convenu la veille avec 
V Abbefle, que fa fille entrerait le lendemain 
dans ce Couvent; & elle venoit poûtive* 
ment de l'amener quand nous arrivâmes: de 
Çont que nous trouvâmes leur caroflè daos 
la cour. 

A peine fortions-nous du notre, que nous 
vîmes ces deux Dames defcendre d f un par* 
loir» d'où elles venaient d'avoir un moment 
4'eixretien avec l f Abbefle. 

On ouvroît dcja la» porte du Couvent, 
pour recevoir la fil Le» qui, jettant les yeux 
fur cette porte ouverte, & fur quelques Re- 
ligieufes qui Tattendoieot, regarda enfuite 
fa mère qui pleuroit, & tomba tout à coup 
cvanouïe entre fes bras. * 

La mère, prefqu'aufli foible que fa fille, 
alloit à fon tour le laifler tomber fur la der- 
nière marche de Tefcalier qu'elles venaient 
de defcendre, fi un Laquais, qui étoit à 
elles, ne s'était avancé pour les foutenir 
toutes deux. 

Cet accident, dont nous . avions été té- 
moins, Madame de Miran & moi, nous 
fit faire un cri, & nous nous hâtâmes 
d'aller à elles pour les fécourir, & pour 
aider le Laquais lui-même, qui avoit bien 
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delà pwue à les -empêcher dé tomber toutes 
deux. ■ 

Eh -vîte ! Meftlames, vîte, je vous con- 
jure, crioïe 4à mère ert pleurs, & du toïn 
d'une perfbrtne qui n'en 4 peut plus: je -croîs 
que ma fiifc fe meurt. 

Les Religieufes, qui étoieht à l'entrée Ai 
Cootaeotî & bien effrayées, appelaient de . 
leur ôôté une Totarriepe,- qui vint en courant 
ouvrir un petit .rédirir, *me -êfpece de pe- 
tite chambre #è .«lie 'couchole,* & qui par 

bonheur était à cAé"dè- I^éfcalter du' par- 
loir/ - i . *!. :i f . .. .. : ; 

Ge-fin>ll,< <>ù l*on fâfcha de -porter 'la De- 
ntoifeile évaaôiiie, & où nous entrâmes a- 
vec la tireue, que -Madame de'Mjran foute- 
noit, & à qui oh craignoit qu'il n'en arrivât 
«tttarqu.V&filfe.': } : ' . ; ' 

VdviUe, émô de «eTfpeftade,. qu'il a voit 
•*û atffl&biên'qitf uajâs* du.taroflè où il é- 
tok refté, ^oublia-t^il ne devoit pas fe mon- 
trer, en 'fortitfans aucune réflexion, & vint 
dans cette petite cbamfcte. \ 

•Oniy.avdK.fmisk^pémoifeîliTiif le lit de 
k :Tott*rfcre, '& nfcus -la délacions,' cette 

Tourriere & moi, pour lui faciliter la refpt- • 
nitiôfl. . • 

Sa tête penchoit fur le chevet, un dé 
fcs bris pfcndoit hors du lit, & l'autre é- 
y°it é*e^(Ju f«peHe,«towé deutf, (il faut que 
j en convienne,) tous deux,' d'une forme 
admirable,' 

T$m. II. G Figurez- 
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Figurez-vous des yeux, qui avaient une 
beauté particulière à être fermez. 

Je n'ai rien vu de fi touchant que x:e vi- 
iàge-la, fur lequel cependant l'image de 
la mort étoit peinte ; mais, c'en étoit 
une image qui attendrifloit, & qui n'effray- 
oit pas. 

En voyant cette jeune perfonne, on eût 
plutôt dit, elle ne vit plus, qu'on n'eût dit, 
elle eft morte. Je ne puis vous repréfenter 
rimpreffion qu'elle fàifoit,' qu'en vous priant 
de diftinguer les deux façons de parler, qui 
paroiflent fignifier la même choie v & qui, 
dans la fen riment, pourtant en fîgni fient de 
différentes. Cette expreffion, elle ne vit 
plus, ne lui ôtpit que la vie, & ne lui don- 
noie pas les laideurs de la mort. 

Enfin, avec ce corps, délacé, avec cette 
belle tête penchée, avec ces traits, dont on 
regrettoit les grâces qui y étoient encore, 
quoiqu'on s'imaginât ne les y plus voir, a* 
vec ces beaux yeyx fermez, je ne fçachc 
point d'objet plus intéreflànt qu'elle Té- 
toit, ni de fi tuât ion plus propre à remuer 
le cœur, que celle -ou elle fe trouvoit a* 
lorfc> 

Val ville étoit derrière nous, qui avoit la 
vue fixée fur elle : je le regardai plufieurs 
fois 5 & il ne s'en apperçut point. J'en fus 
un peu étonnée ; mais, je n'allai pas plus 
loin, & n'en, inférai rien. 

Madame de Miran cherchoit dans fa 
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poche un flacon pleine d'une eau fouveraîne 
en pareils accidens, & elle l'a voit oublié chez 
elle. 

Val ville,* qui eft avoit un pareil au fien, 
s'approcha tout d'un coup avec vivacité» 
nous écarta tous, pour ainfi dire, &, fe met- 
tant à genoux devant elle, tâcha de lui faire 
refpirer de cette liqueur qui étoit dans le fla- 
con, & lui en verfa dans la bouche, ce 
qui, joint aux mouvemens que nous lui 
donnions, fit qu'elle entr'ouvrit les yeux, 
& les promena languiflamment fur Valville, 
qui lui dit avec je ne fçais quel ton tendre 
ou affeétueux que je trouvai fingulier, Al- 
lons, Mademoifelle, prenez-en, refpirez-eu 
encore. 

Et lui-même, par un gefte fans doute in- 
volontaire, lui prit une de fes mains qu'il 
preflbit dans les fiennes. Je la luis ôtai fur 
le champ, : fans fçavoir pourquoi. 

Doucement, Monfieur, lui dis-je: il ne 
faut pas l'agiter tant. 11 ne m'écouta pas : 
niais, toutxrela ne paroiflbit de part & d'au- 
tre que l'effet d'un empreflèment fecourable 
pour la Demoifelle ; & il fe difpofoit en- 
core à lui faire refpirer de cet élixir, quand la 
jeune perfonne, en foupirant, ouvrit tout-a- 
fait les yeux, fouleva fa main que je tenois, 
& la laifla retomber fur le bras de Valville, 
qui la prit, & qui étoit toujours à genoux 
devant elle. 

Ah ! mon Dieu ! dit-elle, où fuis je? Val- 
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ville gardoit cette main, la ferrait, ce me 
fcmble, & ne fe rélevoit pas. 

La Demoifelle, achevant enfin de re- 
prendre fes efprits, Teavîfagea plus fixe- 
ment aufli, lui recira tout doucement fa 
main, fans cefîèr d'avoir les yeux fur lui ; 
& comme elle devina bien au flacon qu'il 
avoir, qu'il s'étoit empreffé pour la fecou- 
rir, Je vous fuis obligée, Monfieur, lui 
dit elle: où eft ma mère? Eft- elle encore 
ici? 

Cette Dame écoit au chevet du lit, afîife 
fur une chaife où on l'avait placée, & où 
elle n'avoit eu jufques-là que la force de fou- 
pirer & de pleurer. 

Me voilà, ma chère fille, répondit-elte 
avec un accent un peu étranger. Ah! 
Seigneur l que vous m'avez effrayée, ma 
chère Varthon. Voici des Dames, à qui 
vouz avez bien de l'obligation, auffi-bien 
qu'à Monfieur. 

Et obfervez, que ce Monfieur demeurok 
toujours dans la même Pofture : je le répeto» 
à caufe qu'il m'ennuyoit de l'y voir. La 
Demoifelle, bien revenue à elle, jetta d'a- 
bord fes regards fur nous, enfuite les arrêta 
Air lui : Se puis, en s'appercevant du petit 
defordre où elle écoit, ce gui venoit de 
ce qu'on Ta voit délacée, elle en parût 
un peu confufe, & porta fa main fur fou 
fein. 

Levez- vous dortc, Monfieur, dis-jc à Val- 
ville ; 
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ville: voilà qui eft fini. Mademoifelle n'a 
plus befoin de fecours. Cela eft vrai, rn* 
répondit-ii, comme avec diftra&ion, &fans 
ôter les yeux de deflus elle. Je voudrois 
bien me lever, dit alors la Dt;moifeIle en 
s'appuyant fur fa mère, qui l'aida du mieux 
qu'elle pût. J'allois m'en mêler, & prêter 
mon bras, quand Valville me prévint, & 
avança précipitamment le fien pour la foule- 
ver. 

Tant d'empreflement de fa part n'étoit 
pas de mon goût; mais, dédire pourquoi 
je le defapprouvois, c'eft ce que je n'aurois' 
pô faire. Je ne ferois pas même convenue, 
qu'il me déplaifoit, je penfe. Ce petit dé- 
prt que j'en avots, me faifoit agir, fans que 
je le connûfle. Comment en aurois-je con- 
nu les motifs ? Et futvant toute apparence, 
Valville y emefidoit auîB peu de finefTe que 
moi. 

Il fallok bien cependant, qu'il fe pafîat 
quelque chofe d'extraordinaire en lui 5 car, 
vous avez vûja brufquerie avec laquelle je 
loi avois parle deux ou trois fois, & il ne 
l'ayoit pas remarqué. Il n'en fut point fur- 
pris, comme il n'auroit pas manqué de 
* être dans un autre tems ; ou bien il la fouf- 
froit en homme qui la méritoit, qui fe ren-- 
<kit juftice à fon infçû, & qui étoit coupa- 
ge dans le fond de fon cœur : aufli l'étoit- 
l U mais, il l'ignoroit. Pourfuivons. : 

Les Rcligieufes attendoient toujours que- 
la Demoifelle entrât. Elle nous remercia, 
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Madame de Miran & moi, de fort bonne 
grâce, mais d'un air modefte, du fervice 
que nous venions de lui rendre. Je m'ima- 
ginai la voir un peu plus embaraffée dans 
le compliment qu'elle fit à Val ville, & elle 
biifla les yeux en lui parlant. Allons, ma 
mère, ajoûta-t-elleenfuite, c'eft demain vo- 
tre départ : vous n'avez pas de tems à per- 
dre j & il elt tems que j'entre. Là-deflus, 
elles s'embraflerent, non fans verfer encore 
beaucoup de pleurs. 

J'ai fupprimé toutes les politefles que Ma- 
dame de Miran, & la Dame étrangère, s'é- 
roient faites. Cette dernière lui avoit même 
conté en peu de mots les raifons qui l'obli- 
geoient à laifler la jeune peribnne dans le 
Couvent. 

Ma fille, nie dit ma mère en les voyant 
s'embrafièr pour la dernière fois, puifque 
vous allez avoir Phonneur d'être la com- 
p?gne de Mademoifelle, tachez de gagner 
ion amitié, & n'oubliez rien de ce qui pour- 
ra contribuer à la confoler. 

Voilà bien de la bonté. Madame repar- 
tit auffitôt la Dame étrangère. Je prendrai 
donc à mon tour la liberté' de vous la re- 
commander à vous-même: à quoi Madame 
de Miran répondit, quelle demandoit aufli 
la permifiîon de la faire venir chez elle, 
quand elle m'enverroit chercher; ce qui 
fut reçu de la part d'I'autre, avec tous les 
témoignages poffibles de reconnoiflànce. 

Ces deux Dames fe connoiflbient de nom, 
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& par-là fçavoient les égards qu'elles fe de» 
voient l'une à l'autre. 

A tout cela Valville ne difoit mot, & re* 
gardoit feulement la Demoifelle, fur qui, 
contre fon ordinaire, je lui trouvois les yeux 
plus fou vçnt que fur moi; ce que j'attri- 
buois, fans en être contente, à un pur mou- 
vement de curiofité. 

Le moyen de le foapçonner d'autre chofe ; ' 
lui» qui m'aimoit tant, qui vehoit dans la 
même journée de m'en donner de fi grandes 
preuves* lui, que j'aimois tant moi-même, 
à qui je l'avais tant dit, &c qui étoit fi char- 
mé d^en être fur ? 

Hélas, fôr! Peut-être ne l'étoit-il que 
trop. Oh ne lé croiroit pas : mais, les ames 
tendres & délicates ont volontiers le défaut 
de fe relâcher dans leur tendreflè, quand 
elles ont obtenu toute la vôtre. L'envie de 
vous plaire leur fournit des grâces infinies, leur 
fait faire des efforts qui font délicieux pour 
e Nes ; mais, dès qu'elles ont plû, les voilà 
defœuvrées. 

Quoi qu'il en foit, la jeune Demoifelle, 
*& reconnoifiance de l'attachement que Ma- 
dame de Miran m'ordonnoit d'avoir pour 
**[e, vint galamment fejetter à mon cou, 
* roe demander mon amitié. Cette aétion, 
a laquelle elle fe livra de la manière du 
roonde la plus aimable & la plus naïve, m'at- 
tendrit. Je n'en auroifc peut-être pas fait 
autant qu'elle: non qu'elle ne m'eût paru- 
fort digne d'être aimée -, mais, mpn cœur 
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ne me tiïfoit rien pour elle r ou plu tek je ttiè 
fencois un fond de froideur, que j'aurois eu 
de 1a peine à vaincre, & qui ne tint point 
contre fes carefîès. Je les lui rendis avec 
toute la fenfibilité dont j?étois capable, & 
m'intérefl&i véritablement à elle ; qui* s'âr- 
rachant encore d'entre les bras de fa mère, fe 
retira enfin dans le Couvent, d'où je lui 
criai que j'allois la fuivre dès que noos au- 
rions vu l'Abbeffe, avec qui Madame de 
Miran vouloit avoir un inftant d'entretien* 
, La mère remonta dans (bnf équipage, baig- 
née de ks larmes > & Je lendemain partit 
en effet pour l'Angleterre. 

Madame de Miran alla un inftant parler 
à. l' Abbeflè, me vit entrer dans le Couvert, 
& alla rejoindre Valviiie, qui s'étok remis 
dans k caroffe où il Tattendoit. 11 nous 
avoit quittées à J'inftant où nous avions été 
au parloir de l'AbbefTe; & je ne l'avois pas 
vu moins tendre qu'il avoit coutume de Té- 
tre. Il n'y eut qu'une choie, à laquelle il 
manqua : c'eft qu'il oublia de parler à Ma- 
dame de Miran du jour où nous nous rever- 
rions -, & je me rappellai cet oubli un quart- 
d'b*ure après que je fus rentrée. Mais, 
nous avions été dérangez : l'accident de la 
DemoifeHe avoit diftrait nos idées, avoit 
fixé notre attention ; & puis, ma mère. n*a- 
voit elle pas dit au logis, que je reviendrais 
le lendemain ou le jour d'après? Cek ne 
fuffifoit-il pas? 

Je l'excufois donc \ & je traitois de chi- 
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cane la remarque que j'avois d'abord faite 
/ur fon oubli. 

Je reçus de TAbbeflè, & des Religieufes, 
& des Penfionnaires que je connoiffois, l'ac- 
cueil le plus- obligeant. Je vous ai déjà 
dit, qu'on, m'aimoit ; & cela étoit vrai, & 
fur- tout de la part de cette Religieufe, dont 
j'ai déjà fait mention, & qui m'a voit fi bien 
vengée de la hauteur & des railleries de la 
jeune & jolie Penfionnaire, dont je vous ai 
parlé auffi. Dès que j'eus remercié tout le 
monde de la joye qu'on avoit témoignée de 
mon retour, je courus chez ma nouvelle 
compagne, dont on avoit la veille apporté 
toutes les hardes qu'une fœur converfc ar- 
rangeoit alors, pendant qu'elle revoit trifte- 
ment à côté d'une table fur laquelle elle étoit 
appuyée. 

Elle fe leva du plus loin qu'elle m*ap- 
perçut, vint m'embrafîcr, & marqua un 
extrême plaifir à me voir. 

11 auroit été difficile de ne pas l'aimer: 
elle avoit les manières fimplés, ingénues, 
careffantes, &, pour tout dire enfin, le cœur 
comme les manières. C'eft un éloge, que 
)t ne puis lui refufer, malgré tous les cha- 
grins qu'elle m'a caufez. 

Je m'épris pour elle de l'inclination la 
plus tendre. La fienne pour moi, difoit- 
elle, avoit commencé dès qu'elle m'a voit 
v ûë : elle n'ayoit fenti de confolation, qu'en 
apprenant que je demeurerois avec elle. 
Promettez-moi que vous m'aimerez, que 
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nous ferons inféparables, ajoûtoit-elle avec 
des tons, des ferremens de main, avec des 
regards, dont la douceur pénétrait Pâme, & 
entraînoit la perfuafion •, de forte que nous 
nous liâmes du commerce de cœur le plus 
étroit. 

Elle étoit, pour ainfi dire, étrangère, 
quoiqu'elle fût née en France : fon père étoic 
mort, fa mère partôit pour 1* Angleterre, 
elle y pouvoit mourir. Peut être cette mère 
venoitrdle de lui dire un éternel adieu : 
peut-être au premier jour annonceroit-on £ 
fa fille, qu'elle étoit orpheline. Et moi, 
j'en étois une -, mes infortunes alloient bien 
au-delà de celles qu'elle avoit à appréhen- 
der : mais, je la voyois en danger d'éprou- 
ver une partie dis miennes. Je fongeois 
donc, que fon fort pourroit avoir bientôt 
quelque refiemblance avec le mien * & cet- 
te réflexion m'attachoit encore plus à elle : 
i) me fembloft voir en elle une perfonne, 
qui étoit plus réellement ma compagne 
qu'une autre» 

Elle me confioit Ion affiîélion : & dans 
Pattendrifîèment où nous étions toutes deux, 
dans cette effufion de fentimens tendres & 
généreux: à laquelle nos coeurs s'abandon- 
noient, comme elle m 9 entretenoirÀs mal- 
heurs de fa famille, je lui raconta^auflî les 
miens, & les lui racontai à mon avantage : 
non par aucune vanité, prenez y garde 5 
mais, ainfi que je l'ai déjà dit, par un pur 
effet de la difpofuion d'efprït où je me 
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trouvois. Mon récit devint intéreflant: je 
Je fis de la meilleure foi du monde dans un 
goût auffi noble que tragique j je parlai 
en déplorable vi&ime du fort, en Héroïne 
de Roman, qui. ne difoit pourtant rien que 
de vrai, mais qui prnoit la vérité de tout 
ce qui pouvoic k rendre touchante, & me 
rendre mol-même une Infortunée refpeéb- 
ble. 

En un mot, je ne mentis en rien : je n'en 
étois pas capable -, mais, -je peignis dans le 
grand : mon fentiment me menoit ainfi fans 
que j'y penfafie. 

Auffi la belle Varthon m'écou^oit-elle en 
me plaignant, en foupirant avec moi, en 
mêlant fes larmes avec les miennes-, car, 
nous en répandions toutes deux : elle pieu- 
roit fur moi, &js pleurois fur elle. 

Je lui fis PHiftoire de mon arrivée à 
Paris avec la Sœur du Curé, qui y étoic 
morte : je traitai le cara&ére de cette Sœur 
auffi dignement que je traitois mes £van- 
tures. 

Cétoit, difois-je, une perfonne qui avoif 
eu tant de dignité dans (es fentimens, dont 
la vertu avoir été fi aimable, qui m'avoit 
élevée avec des égards fi, tendres, & qui 
étoit fi fort au-deflus de l'état où le Curé, 
fon frère, & elle, vivoient à la campagne \ 
Et cela étoit encore vrai. 

Enfuite, je rapportois la fituatiôo ou 
j'étois rdtée après fa mort: & ce que je 
dis là-deflùs fcndoit le cœur # 
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Le Père Saint- Vincent: Monfieur de 
Climat, que je ne nommai point; (mon 
refpeâ & ma tendrefife pour fa mémoire 
rti'en auroient empêchée, quand j'en aurois 
eu envie : ) l'injure qu'il m'avoit faite, fon 
repentir, fa réparation: la Dutour même, 
chez qui il m'a voit mifefi peu convenable- 
ment pour une fille comme moi : tout vint 
à fa place, au (Ti -bien que Madame de Mi- 
fan, à qui, dans cet endroit de mon récit, 
je ne fongeai point non plus à donner 
d'autre nom que celui d'une Dame que pa- 
vois rencontrée ; fauf à la nommer après, 
quand je ferois hors de ce ton romanefque 
que j'avois pris. Je n'avois omis, ni ma 
chute au fortir de l'Eglife, ni le jeune hom- 
me aimable & diftingué par fa naiflance, 
chez lequel on m'avoit portée. Et, peut- 
être, dans le refte de mon Hrftoire, lui 
aurois-je appris que ce jeune homme étoit 
celui qui l'avoit fecouruë, que la Dame 
qu'elle venoit de voir étoit fa Mère, & que 
je devois bientôt époufer fon fils, fi une 
Converfe, qui entra, ne nous eût pas aver- 
ties, qu'il, étoit tems d'aller fouper ; ce qui 
m'empêcha de continuer & de mettre au fait 
Mademoifelle Varthon, qui n'y étoit pas 
encore, puifque j'en reftois à l'endroit- où 
Madame de Miran m'avoit trouvée : ainfi, 
cette Demoifelle ne pouvoit appliquer rien 
de ce que je lui avois dit, auxperfonnes 
qu'elle avoit vues avec moi. 

Nous allâmes donc fouper, Mademoî* 
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fcHe Varthon, pendant le repas*, fe plaignit* 
d'un grand mal* àé tête, -qui augmenta, & 
qui l'ôWigea au fortir de table de retour- 
ner dans fa chambre ou je la fuivis : mais,, 
comme elle avoit befoin de repos, je la quit- 
tai après l'avoir embrafîee ; & rien de ce 
qui s'étoit paffé pendant fon évanouïfle- 
ment ne me revint dans l'efprit. 

Je me levai le lendemain de meilleure 
heure qu*à mon ordinaire, pour me rendre 
chez elle.. On alloit la faigner : je crus que 
cette faîgnée annonçoit une maladie féri- 
ëufd -, & je me mis à pleurer •, elle me ferra 
la main, & më raflùra. Cen*eft rien, ma 
chère amie, me dit-elle: c'eft une légère 
indifpofitioiy, qui me vient d'avoir été hier 
fort agitée, ce qui m'a donné un peu de 
fièvre ; & voilà tout. 

Elle avoit raifon ; la faignée calma le 
fang : le lendemain elle fé porta mieux ; & 
ce petit dérangement de famé, auquel j'a- 
vois.été fi fenfible, ne fervit qu'à lui prou- 
ver ma tendreffe, & à redoubler la fienne, 
que l'état où je tombai moi-même mit bi- 
entôt à une plus forte épreuve. 

Elle venoit de fe lever l'après-midi, 
quand, voulant aller prendre mon ouvrage 
qui étoit fur fa table, je fus furprife d'un * 
ftourdiffement qui me força d'appeller à 
mon fecours* 

• Il n'y avoit, dans fa chambre, qu'elle, 
& cette Religieufe, que j'aimois, & qui 
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m'aimoit. Mademoifelle Varthon fut la 
plus prompte, & accourut à moi. 

Mon étourdiflèment fe paflfa, & je m'a£- 
fis: mais, de temsen tems il recommençoit» 
Je me fentis même une affez grande diffi- 
culté de refpirer, enfin des pefanteurs, & 
un accablement total. 

La Religieufe me tâta le pouls, parut 
inquiète, ne me dit rien qui n)'allarmât, " 
mats me confeilla d'aller me mettre au lit » 
&, fur le champ, Mademoifclle Varthon Se 
elle me menèrent chez moi. Je voulois te- 
nir bon contre le mal, & me perfuader que 
ce n'étoit rien ; mais, il n'y eut pas moyen 
de refifter, je n'en pouvois plus : il fallut 
me coucher, & je ks priai de me laiffer. 
A peine fortoient-elles de ma chambre, 
qu f on m'apporta un billet de Madame de 
Miran, qui n'étoit que de deux lignes. 

„ Je n'ai pu te voir ces deux jours ici : 
„ n'en fois point inquiète, ma fille ; j'irai 
„ demain te prendre à midi. 

N'y a-t-il que celui-là, ma foeur, dis- je 
après l'avoir lu, à là Converfe, qui me 
l'avoit apporté ? C'eft que je crayois, que 
Valville auroit pu m'ecrire auffi,, & qu'af- 
fu rément il n'a voit tenu qu'à lui > mais,, il 
n*y avoit rien de fa part. 

Non, répondit cette fiîle à la queftïon 
ue je lui fa i fois : c'eft tout ce que vient 
e remettre à la Tourriere un Laquais qui 
attend. Avez-vous quelque chofc à lui faicc 
dire» Mademoifclle ? 
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Apportez-moi, je vous prie, une plume 
& du papier» lui dis-je: & voici ce que je 
répondis, toute accablée que j'étois. 

„ Je rends mille grâces à ma mère de la 
„ bonté qu'elle a de me donner de Tes nou- 
„ velles. J'avois befoin d'en recevoir : je 
„ viens de me coucher ; je fuis un peu in* 
„ difpofée. J'efçere, que ce ne fera rien, 
„ & que demain je ferai prête. J'embraflè 
„ les- genoux de ma mère.,, 

Je n'aurois pu en écrire davantage, 
quand je l'aurois voulu: &, deux heures 
après, /a vois une fièvre fi ardente, que la 
tête s'emba rafla. Cette fièvre fut fuivic 
d'un redoublement, qui, -joint à d'autres 
accidens compliquez, fie defefpérer de ma 
vie. 

J'eus le tranfport au cerveau : je ne re- 
connus plus perfonne, ni Mademoiselle Var- 
thon, ni mon amie la Religieufe, pas même 
nia mère qui eut la permiffion d'entrer, & 
que je ne diftinguai des autres, que par l'ex- 
trême attention avec laquelle je la regar- 
dai, fans lui rien dire. 

Je reftai à peu près dans le même état 
quatre jours entiers, pendant lefquels je ne 
fçus, ni où j'étois, ni qui me partait. On 
m'avoit faignée* je n'en fça vois rien. La 
fièvre bai (Ta le cinquième, les accidens di- 
minuèrent, la rarfon me revint, & le pre- 
mier figne que j'en donnai, c'eft qu'en voy- 
ant Madame de Miran, qui étoit au chevet 
<fc mon lit, je m'écriai : Ah ! ma mère ! 

Et 
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Et comme alors elle avançok fa main, 
dans l'intention de me faine une careiïe, je 
tirai le bras hors du Ht pour la lui faifïr, 
& la portai à ma bouche, que je tins long- 
tems collée deflus. 

Mademoiselle Va r thon, & quelques Re- 
Ugieufes étoient autour de mon lit : la pre- 
mière paroiflbit extrêmement trifte. 

J'ai donc été bien mal, leur disje, d'une 
voix foible & prefque éteinte ; & je vous 
ai fans doute cauie bien de la peine. Oui, 
ma fille, me répondit Madame de Miran ; 
il n'y a peribnne ici, qui ne vous ait donné 
des témoignages de fon bon coeur ; mais, 
grâce au Ciel, vous voilà rechapée, 

•Mademoifelle Varthon s'approcha, me 
ferra avec amitié le bras que j'avois hors du 
lit, & me dit quelque chofe de tendre, à 
quoi je ne répondis que par un fourré, & 
par un regard qui lui marquott ma recon- 
noiflance. Deux jours après, je Tus entière- 
ment hors de danger, & je n'avois plus de 
fièvre : il me reftoit feulement une grande 
foiblefie, qui dura long-tems. Madame de 
Miran n'avoit eu la permiflion de me voir, 
qu'en conféquence de l'extrême périr où 
je m'étois trouvée ; & elle s'abftint d'en- 
trer, dès qu'il fut paffe 2 mais, j'omets une 
chofe. 

Ceft que, le lendemain du jour où je 
reconnus ma mère, je fis réflexion que je 
pbuvois redevenir tout auffi malade que je 
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ftvôïs été, & que je ! n'en ïtchaperôis peut- 
être pas. 

Je fongeai enfuîtè à ce Contrat de rente 
que m'avoft laifie M. de Clirhah A qui 
apartiendroit-iï, fT je mourais? me difois- 
je. ï\ férok fans doute perdu pour la fa- 
mille : & 1k juftice, auffî-bien que la recon- 
noiffance, veulent que je lui. rende. 

Pendant que cette pénfée m'occupoit, il, 
n'yavoit qu'une Sèeor Gorivèrfe dans ma; 
chambre.. Mademoifelle Varthon, qui ne. 
rfte quittait prefque pas, n'étôit point en- 
core venue, & peut : étre pas levée. Les' 
Reti^ieufes étoient au Chœur, & je me 
voyo» libre. • 

Ma Scear, dts-jc.à cette Converfe, on. a 
defitfpére l de irta'îne.ces jôurspaffezr. ma J 
ôévre eft de beaucoup diminuée i mais, il 
n*eft point'iur qu^elîe ne me reprenne pas 
avec la même violence, A tout hazard* 
faites moi le plaifir de me foulever un peu, 
& de m'apperter de quoi écrire deux lig- 
nes, qu'il cft abfolument néoeffairc que j'é- 
crive. ' ■ ' 

Ah* Jefus: Maria! A quoi eft-ce que : 
vous allez, réver, Mademoifelle? me dit 
cette Gonverfe. Vous me faites peur : il 
femble que vous veuillez faire votre Tefta^ 
raent. Sçavez-vous bien, que vous ofFenfez 
Weu,- d'aller vous mettre ces chofes-là dans 
l'efprit, au lieu de le remercier de la grâce 
qu'il vous fait d'être mféux que "vous n'é- 
tiez ? Eh \ ma chère Sœur,* ne me refufez 
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pas, lui repartis-je : il ne s'agit que de deux 
lignes ; il ne faut qu'un inftant. 

Eh ! mon Dieu ! reprit-elle en fc levant, 
je m'en fais une confcience. Me voilà toute 
tremblante avec vos deux lignes. Tenez : 
êtes- vous bien ? ajouta-t-elle, en me mettant 
fur mon féant. Oui, lui dis je : approchez 
moi récrîtoire! 

La mienne étoit garnie de tout ce qu'il 
falloir, de je me hâtai de finir avant que 
perfonne arrivât. 

Je donne à Madame de Miran, à qui je 
dois tout, le contrat, que défunt Monfieur 
de Climal fon frère a eu la charité de me 
laifler. Je donne auffi à la même Dame, 
tout ce que j'ai en ma poficfiîon, pour en 
difpofer à fa volonté. Je lignai enfuite, 
Marianne ; & je gardai le billet que je mis 
fous mon chevet, dans le deffein de le re- 
mettre à ma mère quand elle feroit venue» 
Elle ne tarda pas ; à peine y avoit-il un 
quart d'heure, que mon petit Codicile étoit 
écrit, qu'elle arriva. 

Eh bien, ma fille, comment es- tu ce ma- 
tin? me dit-elle, en me tâtant le pouls; 
encore mieux que hier, ce me femble ; & je 
te crois guérie ; il ne te faut plus que des 
forces. 

Je pris alors mon petit papier, & le lui 
gliflai dans la main.. Que me donnes-tu-là, 
s'écria t-elle? VoyonS. Elle l'ouvrit, le lût, 
& fe mit à rire. Que tu es folle, ma pau- 
vre enfant ! me dit-elle. Tu fais des dona- 
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tronS, & tu te portes mieux que moi: elle 
avoit quelque raifon de dire cela ; car, elle 
étoit fort changée. Va, ma fille, tu as tout 
Pair de ne faire ton Teftament de long- 
tems ; & je n'y ferai plus, quand tu le fe- 
ras, ajouta- t-elle en déchirant le papier qu'el- 
le jetta dans ma cheminée : garde ton bien, 
pour mes petits-fils ; tu n'auras point d'au- 
tres héritiers, je Tefpere. 

Eh! Pourquoi dites- vous que vous n'y 
ferez plus, ma mère ? Il vaudroit donc 
mieux que je mourufle aujourd'hui, Iqi ré- 
pond is-je, la larme à l'œil. 

Paix ! me repartit- elle. N'eft-il pas na- 
turel, que je finifle avant vous ? Qu'eft-ce 
que cela fignifie? Ceft l'Extravagance de 
vôtre papier, qui eft caufe de ce que je vous 
dis-là. Songeons à vivre; & hâte- toi de 
guérir, de peur que v Valville ne foit ma- 
lade: je t'avertis* qu'il ne s'accommode 
point de ne te plus voir. Notez, que je 
lui en avois toujours demandé des nou- 
velles. . 

Elle' en étoit-là, quand Mademoifelle 
Varthon, & le Médecin, entrèrent. Celui- 
ci me trouva fort tranquille, & hors d'af- 
faire, à ma foiblefle près. De façon que 
fna mère ne vint plus, & fe contenta les 
jours* fuivans d'envoyer fçavoir comment je 
roc portois, ou de paffer au Couvent pour 
Rapprendre elle-même r &, le lendemain, ce 
fût Valville qui vint de fa part. 

Je n'ai pas fongé à vous dire, que Ma- 
dame 
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dame de Miran, durant fes vifites, avort 
toujours extrêmement careffé Mademoifcllc 
Varthon, & qu'il étoit arrêté, que nous 
irions, cette belle Etrangère & moi, dîner 
chez elle, aufli-tôt que je pourrois forcir. 

Or, ce fut à cette Demoifelle, que Val- 
ville demanda à parler, tant pour s'infor- 
mer de mon état, èc pour lui faire à elle- 
même des complimens de la part de fa 
merç, que pour s'acquitter d'un devoir dç 
politefle. envers cette jeune perfonne, à 
qui la bienféance vouloit qu'il sMntéreflfôt 
depuis le fervice qu'il lui avoit rendu. Ma- 
demoifelle Varthon étoit dans ma chambre, 
lorfqu'on vint ^avertir qu'on foubaîtoit lui 
parler de la part de Madame de Miran, fans 
lui dire qui c'étoit. 

C'eft apparemment vous que cela regar- 
de, me dit-dle, en me quittant pour a!br 
au parloir ; & je ne doutai pas en effet, 
que je ne fuffe l'objet, ou de h vifite, ou 
du meffage. 

U eft pourtant vrai, que Valville n*avDit 
point d'autre commiffion que celle de s*in- 
fbrmer de ma fanté, & que ce fut lui qui 
imagina de demander Mademoifellc Var- 
thon, à qui ma mère lui avoit Amplement 
dit de faire fes complimens ; & voilà tout. 

11 fe pafla bien une demi-heure avant que 
Mademoifelle Varthon revînt. Vous re- 
marquerez, qu'il n'avoit plus été queftion 
avec elle de la fuite de mes Avantures, de- 
puis le jour où je lui en avois conté une 

partie» 
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partie, & qu'elle ignoroit -totalement que 
j'aimois'Vaî ville, & que je deyois l*éppu- 
fer. Elle avoit été ûgliipofiée dés Je jour 
de fi>n entrée au Couvent : deux jours aprçs 
j'étois tombée malade -, & il n'y avoit pas 
eu moyen d'en revenir à k continuation de 
mon Hiftoire. / 

Comment donc ! me dit-elle, en rentrant 
d'un air content. Vous ne m'avez pas dit, 
que ce jeune homme, d'une fi jolie figure, 
qui me fecourut avec vous dans mon éva- 
noui (Te ment, étoit le fils dev Madame de 
Miran, qoe- j'ai vue dppuis.fi fouyenticï, 
& qui vous aime tant. Sçavez-vdus bien, 
que c'eft lui qui m'attcndoit dans le par- 
loir? 

Qui ? M. de Vâlville ? répondis-je avec 
un peu de firrprife.. Eh ! que vous vouloif- 
il ? Vous ayez été bien longtems enTemble. 
Un quart-d'heure à peu près, reprit-elle. 
H venoit, comme on me l'a dit, de la part 
de la mère, Ravoir comment vous vous 
portez: elle l'avoit auflî chargé de quel- 
ques complimens pour moi ; & il a cru de" 
fofi c£té me devoir «ne petite vifitede po- 
litefife. 

Il avoit raifbn, lui répondis-je d'un air 
aflte péveur. Ne vous a-t-il point donné 
<k Lettre pour moi ? Madame de Miran ne 
ta'a-t-elle point écrit? Non, me dit- elle, il 
A'y a rien. 

Là-4eflus, quelques Penfionnaires de mes 
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amies entrèrent, qui nous firent changer de 
"converfation. 

Je ne laiflai pas £ic d'être étonnée, que 
Madame de Miran ne m'eût point écrit ; 
non pas que Ton filence m'inquiétât, ni que 
j'attendifle une lettre d'elle ; car, il n'é- 
toit pas nécefiaire qu'elle m'écrivît. Je 
Pavois vue la veille: on lui apprenoit que 
je me portois toujours de mieux en mieux ; 
& il fuffifoit bien qu'elle envoyât fçavoir 
fi cela continuoit: il n'en falloit pas da- 
vantage. 

Mais, ce qui m'étonnoît, c'eft que Val- 
ville, de qui, dans des circonftances peut- 
être moins intéreflàntcs, j'avois reçu de fi 
fréquentes lettres, qu'il joignoit à celles que 
m'ecrivoit & mère, ou qui m'avoit fi fou- 
vent écrit un mot dans celles de cette Dame, 
ne fc fût point avile en cette occurrence-ci 
de me donner de pareilles marques d'atten- 
tion. 

Dans le fort de ma maladie, me difois-je, 
j'avoue que fes lettres n'auroient pas été de 
faifon : mais, j'ai penfé mourir, me voici 
convalefcente, il lui eft permis de m'écrire, 
& il ne m'écrit point, il ne me donne au- 
cun témoignage de fa joye ! 

Peut-être, dans l'état languifiant où je 

fuis encore, a-t-il cru qu'il falloit s'abftenir 

de m'envoyer un billet à part: mais, ii 

au roi t pu, ce me fëmble, prier fa mère de 

m'en écrire un, afin d'y joindre quelques 

lignes de fa mains & il ne fonge à rien* 

Cette 
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Cette négligence me fâchott; je ne l'y 
reconnoiffois pas; Qu*eft devenu Val ville? 
Ce n'eft plus- là fon cœur. Cela me chagri- 
noit férieufemcnt ; je n'en rcvcnois point. 

J'ai refufé jufqu'à ce jour, me dit Ma- 
demoiselle Varthon, pendant que nos com- 
pagnes s*entretenoient, d'aller dîner chez 
une Dame qui eft l'intime amie de ma 
mère, & à laquelle elle m'a recommandée. 
Vous, étiez encore trop malade -, & je n'ai 
pas voulu vous quitter. Mais, ce matin, 
avant que d'entrer chez vous, je lui ai en- 
fin mandé par un Laquais qu'elle m'a en- 
voyé» que j'irois demain chez elle. Je 
m'en dédirai pourtant, fi vous le fouhaitez, 
ajouta-t-elle. Voyez, refterai-je ? Je vous 
avertis, que j'aimerai bien mieux être avec 
Trous. 

Non, lui répondis-je, en lui prenant af- 
feftueufemcnt la main ; je vous prie d'y al- 
ler * il faut répondre à l'envie qu'elle a de 
vous voir. Ayez feulement la bonté d'en 
revenir une demi-heure plutôt que vous ne le 
feriez fans moi ; & je ferai contente. 

Mais, je ne le ferois pas, moi, me re- 
partit-elle ; & vous trouverez bon, que 
j'abrège un peu davantage: je ne prétens 

P^nt m'y ennuyer fi long-tems que vous le 
dites. 

Pafibns donc au lendemain. Mademoi- 
selle Varthoh fe rendit chez cette amie de 
& mère, dont le Caroflë la vfnt chercher de 
fi bonne heure, qu'elle en murmura, qu'elle 

en 


ep.futde .mauyaife bunK«r.^& le tout en* 
-core à caufe .de rflo/i avec qm elle émt ,a- 
lors. Cependant,, elle en* revint beaucoup 
plus tard que je ne. l'attçndois. Je n'ai pas 
été la maîtrefie de quitter, me dit-elle i on 
.m'a retenue malgré ipoi: & il n'y avoit 
rien de pjus .croyable, . -. ; j 

. Quelques, jours après, . elle y netotiena. en- 
core, & puis y retourna. Il le falloit, a 
moins que de * rompre avec la Dame, 'À- ce 
qu'elle difoit* &. je jtfen doutais point, 
jfyla js, elle > rne, paroifîbi t en . revenir avec cm 
fonds de diftjâtfion. &: de, mrçrie, qui ne 
lni éçoit. point, orduuûfc. Je lui- en dis un 
mot : elle mç répondit, -que je nie trompoiss 
& je n'y fortgefti plus. 

Je convmençois à me lever alors, quoi- 
qu'encore afles foible. Ma mère envoyait 
tous les jeqr$ w Couvent, :poiir,fçavoir 
confient je me portois : elle m ? ccrivit même 
aine ou deux fois* & de lettres rie Valviite, 
pas une. 

Mon fils eft bien impatient de te revoir: 
mon fils te querelle d'être fi ltwag-Gam con- 
valefcente :. mon fils devoit mettre quelques 
.lignes dans, le billet que je t'écris : je l'at- 
tend ois pour cela % mais, il fe fait tard : il 
•n'eft pas revenu, & fe fera pour un autre 
fois. 

Voilà toutes les noiivelks que « Jecevois 
4e lui. J'ierç fus fi choquée* fioaagftt, q»e, 
dans mes répo/ife- à; iriere» je. ne. fis. pi us 
aucune mention de hit . Da^s jsak^àmûttt 
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je lui marquai, que je me fentois aflèz de 
force pour me rendre au parloir, fi elle 
vouloit avoir la bonté d'y venir le lende- 
main. 

Je ne fuis malade que du feul ennui de 
ne point voir ma chère mère, ajoutai-je : 
qu'elle achevé donc de me guérir 5 je Péri 
fapplie f Je ne doutai point qu'elle ne vînt ; 
& elle n'y manqua pas : mais, nous ne pré- 
voyions ni Tune ni f autre la douleur & 
le trouble où elle me trouva le lendemain, 

La veille de ce jour, je me promenois 
dans ma chambre avec Madamoifelle Var- 
thon ; nous étions feules. 

Vous crûtes vous appercevoir, il y a quel- 
ques jours,, que j'étois un peu rêveufe, me 
dit-elle ; & moi je m'apperçois aujourd'hui, 
que vous l'êtes beaucoup. V ous avez- quel- 
que chofe dans l'efprit qui vous chagrine * 
& je fuis bien trompée, fi hier matin vous 
ne veniez pas de pleurer lorfque j'ertfrai chez 
yous. Je ne vous demande point de quoi 
d s*agit, ma chère compagne; dans la fitu- 
ation où je fuis, je ne puis vous être bonne 
a rien : mais, votre triftefle m'inquiète •, j'en 
crains les fuites: fongez, que vous fortez 
de maladie, & que ce n'eft pas le moyen 
de revenir en parfaite fanté, que de vous 
livrer à des penfées fâcheufes. Notre ami- 
tié veut que je vousledifei & je n'irai pas 
Plus loin. 

Hélas ! je vous af&re que vous me pré- 
venez, lui répondis- je. Je n'avois point 

Tom. II. H deffein 
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deflfeia de vous cacher ce qui me fait âf h 
peine -, mon cœur n'a rien de fecret pour 
vous, mais, il n'y a paslong-tems que je fuis 
bien fûre d'avoir fujet d'être trifte ; & la 
journée ne fe feroit pas paflee, fans quo je 
vous eufle tout confie : je. n'aurai? eu garde 
^e me refofer cette confolation-là. 
. Ouï, Mademoifelle, repris-je, après m'ê- 
tre interrompue par un ioupir, oui, j'ai du 
chagrin. Je vous ai déjà raconte la plus 
grande partie de mon Hiftoire: ma maladie 
m'a empêché de vous dire le refte; & le 
voici en deux mots. 

Madame de Miran eft cette Dame, que, 
6- il vous en fouvient, je vous ai dit que j'avois 
rencontrée. Vous avez été témoin de fea 
façons avec moi : on la prendroit pour ma 
mère; &, depuis le premier inftant où 
je l'ai vue, elle en a toujours agi de même, 

Ce n'eft; pas-là tout. Ce Monfieur de 
Val ville, qui vou$ vint voir l'autre jour. 
Eh-bien ! ce Monfieur de Valville, me die- 
elle fans me donner le tems d'achever, eft- 
ce qu'il vous eft contraire; & Tç?uxoit-il 
mauvais gré à fa mère de l'amitié qu'elle a 
pour vous? 

, Non, lui dis-je ; ce n'eft point cela ; c- 
coutez-moi. Monfieur de Valville eft le 
jeune homme, dont je vous ai parlé auffi, 
chez qui on me porta après ma chute, & 
qui prit dès-lors pour moi la paffion la plus 
tendre ; une paffion. dont je n'ai pu douter: 
bien plus, Madame de Miran fçait qu'il 

m'aupe, 
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m'aînie, & que je Pamie auflî, fçâit qu'il 
veut m'époufer ; &, maigre tries fnâlheurs; 
confent elle-même à notre mariage, qui doit 
fe faire au premier jour, qui a été retatd'é 
pr hazard, & qui peut-être ne fc fera plus: 
j'ai du moins lieu d'eii dëfeffcérer par la 
conduite que Val vil le tient a&uellfcmerit a* 
vecmoî. 

Mademoifelle Varthon ne m'interfompoit 
plus, écoutoit d'un air morne, baiflbit la- 
tête, & même ne me regardoit pas : je ne 
la voyoîs que de côté ; & cette contenance 
qu'elle avoit, je l'attribuois à la fimple fur-f 
prife que lui caufoit mon récit. 

Vous fçavez de quel danger je fors, con- 
tinuai-je. Je viens d'échapeï à la mort. 
Ayant ma maladie, jamais fa mère ne m'é- 
crivoit le moindre billet, qu'il n'en joignît 
un au fien, ou qu'il ne m'écrivît quelque 
chofe dans fa lettre. Et ce même homme, 
ui m'a accoutumée à le voir fi tendre, & 
i attentif; lui, qui a penfé me perdre, qui 
a dû être fi allarmé de l'état où j'étois ; 
toi, qu'à peine j'aurois cru affez fort jfour 
apporter fes frayeurs fur mon compte, qui 
* dû être fi tranfporté de joye de me voir' 
«ors de péril : croiriez- vous, Mademoifelle, 
Que je fuis encore à recevoir de fes nouvel- 
les, q u >ii ne m'a pas écrit le moindre petit 
j5°ta lui, qui m'aimoit tant, pas un billet! 
Cela eft-il naturel? Que veut-il que j'en, 
penfe, & que penferiez- vous à ma place ? 

Je .m'arrêtai là-deffus un moment: Ma- 
^moHelle Varthon auffi; mais, elle ms 
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laiflbit toujours un peu derrière elle, reftoit 
muette, & ne retournoit pas la tête. 

Pas une lettre ! répétois-je ;. lui, qui m'en 
a taht prodigué dans des occafions moins 
preffantes : encore une fois, le croiriez-vous ? 
Eft-ce que fa tendrefli diminue, eft-il in- 
confiant, eft-ce que je perds fon cœur, au 
lieu de la vie que j'aimerois mieux avoir 
perdue? Mon Dieu! que je fuis agitée! 
Mais, dites-moi, Mademoifelle, . il me vient, 
une chofe dans l'efprjt : ne ferait- il pas ma- 
lade-? Madame de Miran, qui fçait que je 
l'aime, ne me le cacheroit-elle point ? Elle 
iri'aime beaucoup auffi : elle peut avoir peur 
de m'affiiger ; n'auriez- vous pas la même 
bonté qu'elle ? Cette vifite, que vous dites 
avoir récuë de Monfieur de Vaiville, ne 
vous auroit-on pas engagée à la feindre, 
pour m'empêcher de foupçonner la vérité? 
Car, il me paroît impoffible, qu'il foit fi 
négligent ; & je vous aflure, que je ferai 
moins affligée de le fçavoir malade. Il eft 
jeune: il en reviendra, Mademoifelle ; au 
lieu, . que s'il étoit inconftant, il n'y auroit 
plus de remède. . Ainfi, ce dernier motif 
d'inquiétude eft pour moi bien plus cruel 
que l'autre. Avouez- moi donc fa maladie, 
jfe vous en conjure ; vous me tranquilliferez: 
avoiïez-la de grâce ; je ferai diferete. Elle 
fe taifoit. , 

Alors, impatientée de fon filcnee, je l'ar- 
rêtai par le bras, & me mis vis-à-vis d'elle, 
pour l'obliger à me parler. 

Mais, 
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Mais, jugez de mon étonnement, quand, 
pour toute réponfe, je n'entendis que de* 
foupirs, & que je ne vi&qu'un vifage baigné 
de pleurs. 

Ah! Seigneur! m'écriai-je, en pâliflant 
moi-même : vous pleurez,- Mademôifelle ? 
Qu'eft-ce que cela lignifie ? Et je lui de- 
mandais ce que mon coeur devinoit déjà. 
Oui, j'en eus tout d'un coup un preflèntr- 
ment : j'ouvris les yeux ; tout ce qui s'étoit 
pafle pendant fon évanouïflement rtie revint 
dans l'efprit, & m'éclaira. 

Nous étions alors près d'un feuteuil, dansr 
«quel elle fe jetta : je me mis auprès d'elle* 
& je pleurois aufli. 

Achevez, lui dis-je, ne me déguifez rien : 
ee ne ferait pas la peine ; je crois vous en- 
tendre. Oà avez- vous vu M. de Valville? 

L'indigne ! Eft-il poffible qu'il ne m'aha* 
plus? 

Hélas ! ma chère Marianne, me répondit- 
elle, que n*ai-je fçû plutôt tout ce que vous 
venez de me dire ! 

Eh-bien ? infiftai-je : après * parlez frais 
ehement* Eft-ce que vous m'avez ravi fon 
cœur? Dites donc qu'il m*fen coûte le mien* 
^pondit-elle* 

Quoil m'écriai je encore, iî vous aïmé 
donc, & vous l'aimez! Que je fuis maï- 
Aeureufe ! 

Nous fommes toutes deux. à plaindre* 
** dit-elle. H ne m'a point parlé dé 
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vous : je l'aime * àç je ne le verrai de ma 
vie. 

Il ne m'en aimera pas davantage» lui 
répondis-je, en verfant a mon tour un tor- 



rai donc point votre fille! C'eft donc en 
vain que vous avez été fi gcnéreufe ! Quoi ! 
vous, M. de Valville, vous, infidelle pour 
Marianne après tant d'Amour ! Vous l'a- 
bandonnez! Et c'eft vous, Mademojfelle, 
qui me l'ôtez ; vous, oui avez eu h cruauté 
de m'aider à guérir. Hé ! que ne me laif- 
liez-vous mourir? Comment voulez-vous 
que je vive ? Je vous ai donné mon eçeur 
à tous deux * & tous deuy vous 99e don- 
nez ja mort. Ah! Je ne furvivrçi pas. 
à ce tourment-Jà. Je l'efpere : Pieu m'en 
fera la grâce ; & je fens que je me meurs. 

Ne me reprochez rien, me dit-elle, d*un 
ton plein de douleur. Je ne fuis pa$ capa- 
ble d'une perfidie : je vous conterai tout ; 
il m'a trompée, 

Jl vous a trompée ! répartis-jç. Eh ! 
pourquoi l'écoutiez-vous, Mademoifelk ? 
Pourquoi l'aimer ? Pourquoi fouffrir qu'il 
vous aimât ? Votre mère venoit de partir, 
yqu$ étiez dans l'affli&ipn, & vous avez le 
courage d'aimer ! D'ailleurs, il n'étofe poing 
çfiqd frère j vous le fçaviez \ vous nçus 
aviez trouvez enfemble. Il eft aunabfc» & 
je fuv jeune, Etoit-il (4 difficile de foup- 
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confier, qtfe noua nous aimions peut-être : 
& quelle ekcufe avez-vous? Mais, encore 
une fois, où 1 -avez^vous vu ? Vous vous con- 
noiffiez donc ? Comment avez- vous &it pour 
m'arracher fa teridrefie ? On n'en a jamais 
eu tant qu'il en avoh ; & jamais il n'en 
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fleurera ma mort. Vous aurez la douleur 
de le voir î vous vous reprocherez de m'a- 
voir trahie } & jamais vous ne ferez heu- 
*euft. 

Moi ! vous avoir trahie ! me répondit- 
tlle. Eh 1 ma chère Marianne, vous avouë- 
îois-je que je l'aime, fi je n'avois pas moï- 
mètnb été fuijpriFe : & ne vais-jè pas être là 
vi&tfne de tout ceci? Tachez de vous cal- 
mer un moment pour m'entendre. Vous 
avez le cœur trop bon, pour être irtjufte \ 
& vous l'êtes : vous allez en juger par ma 
fiftcérité. 

Je n'avois jamais vu Valville avant là 
ibiWeflfc dans laquelle je tombai au départ 
de ma mefe : vous fçavcz qu'il me fecourut 
avec emprefièçnent. 

Dès que je fus revenue à moi, le pre- 
mier objet cjui nie frapa, ce fut lui, qui 
ftoit à mes genoux. Il me tenoit la tfiain r 
je ne fçais fi vous remarquâtes les regarda 
Pp'il jettoit fur moL Toute foible que j'é- 
tais, j'y pris garde. Il eft aimable ; Voufc 
tu convenez : je le trouvai de même. II 
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ne ceffa prefque point d'avoir les yeux fur 
moi, julqu'au moment où je m'enfermai; 
&, par malheur, rien de tout cela ne m'é- 
chapa. 

J'ignorois qui il étoit : ce que vous me 
contâtes de votre Hiftoire ne me Papprit 
point. Il eft vrai, que ]é penfois quelque- 
fois à lui, mais comme à quelqu'un que je 
ne croyois pas revoir. On vint quelques 
jours après m'avertir qu'une perfonne, qu'on 
ne nommoit pas, fouhaitoit de me parler de 
la part de Madame de Miran. J'etois avec 
vous alors: je defcendis; &c'étoit lui qui 
m'attendoit. 

! Je rougis en le voyant : il me parut em- 
barafîe; & fon embaras me rendit honteufe. 
11 me demanda en fourianc, fi je Je recon- 
nu ififois, fi je n'a vois pas oublié que je l'a- 
vois vu? Il me dit, que mon évanouïflè- 
ment l'avoir fait trembler 5 oue de fa vie il 
n'avoit été fi attendri, que de l'état où il 
m'a voit vûë ; qu'il l'avoit toujours prêtent ; 
que fon cœur en avoit été frapé : &, tout 
de fuite, il me conjura de lui pardonner h 
naïveté avec laquelle il s'expliquoit là-def- 
fus. 

Pendant qu'elle me parloit ainfi, (elle 
ne s'appercevoit point que fon récit me 
tuoit. Elle n'entendoit, ni mes foupirs, ni 
mes fanglots : elle pleuroit trop elle-même, 
pour y faire attention ; &, tout cruel qu'é- 
coxt ce récit, mon cœur s'y attachoit pour- 
tant. 
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tant, & ne pouvoit renoncer au déchirement 
qu'il me caufoit. 

Et moi, continua-t-elle, je fus fi émue 
de tous fes difeours, que je n'eus pas la 
force de les arrêter. Il ne me dit pour- 
tant point qu'il m'aimoit : mais,, je fentois 
bien que ce n'étoit que cela qu'il me vôu- 
loit dire ; & il me le difoit d'une façon 
dont il n'auroit pas été raifonnable de me 
fâcher. 

J'ai tenu cette belle marn que je vois^ 
dans les miennes, ajouta-t-il encore j je l'ai 
tenue. Voiis me vîtes à vos genoux, quand 
vous commençâtes à ouvrir les yeux : j'eus 
bien» de la peine à m'ert dtef •, &:• je m'y 
jette encore toutes les fois que j*y penfe. 

Ah Y Seigneur ! ' il s*y jette \ m'écriai* 
je ici : il s'y jejtoit pendant que je me mou^ 
rois!. Helas! je fuis donc bien effacée de' 
fon cœur 5 il ne m'a jamais rien dit de fi 
tendre. 

Je ne me rappelle phis ce que je toi ré- 
pondis, pourfurvit-elle r tout ce que je fçais, 
c 'eft que je finis par lui dire, que je me 
tetirois ; qu'un pareil entretien n'avoit que 
ttop duré : & il s'exeufa avec un air de fou- 
i*iffioa& de refpeft, qui m'&ppaifc. 

Je m*étois déjà levée, il me parla de ma 
mère, & puis- de,l*fcnvie que la fienne avoic 
de me voir chez elle : il me parla encore 
de Madame la Marouife de Kilnare, qu'il 
pe doutoit point que je neconnufle, & dont 
U me - dit qu'il . étoic • fort connu» auffi : te 

H 5 cette 


154 t * V i 8 

cçtte Daaie eft celle, chez qui j'ai été tm 
ou quatre fois depuis votrç convalefcence. 
Il ajouta, qu'il vçyoit a>Çkz fouvent un de 
ftt Parons, ft qu'ils devaient, je penfe» fou- 
per ce même foir enfemblç. Enfin» iorfque 
j'allais le quitter, J*oufeliQi$» me <JU*il» une 
«Lettre, que çsw raere m'a. changé de vous 
remettre de & part, Mademoifelle. U rou- 
git en me la prçfe&tân; : je h pre» croyant 
de bonne-foi qu'elle étoit de Madame de 
Miran; &, point dut tout. Pea qu'il fut 
fQrti, je vis qu'elle étoit dç lui : je l'ouvris 
en revenant chez vous» dans l'intention de 
vous la porter. Jte n*eq fis pourtant rien * 
&; voua y. verrez la raifon qui m'en em- 
pêcha. 

Elle tira alors cette lettre de fa poche» me 
h donna toute ouverte, Sr me dit» lifez» 
Je la, pris d'une main tremblante,. &.je 
n'ofois en regarder le caraéiére* & la fii* 
pourtant» je Jettai lies yeux défias, &1&< 
mouillant de mes larmes, il écrit, mais ce 
a*eft plus à moi, dis- je, mais ce n*eft plus 
à moi ! 

je fus fi pénétrée de cette réflexion, j'en* 
eu? le cœur f* ferré, que je fus long-tetn» 
comme étouffée par mes foupirs, & fans 
pçuvoir commencer h kéhgre de cette Let- 
tre, qui étoit courte, ôr dont voki. les 
termes: 

„ Pçpui* le jpuf de votre accident r Ma-. 
», deipoifelle» je ne fuis plus & moi, Ea 
», vena&î ici aigourd'hui, j'ai ' prévu que. 


,i mon rtfpeât tti'empecheroit de vous le 
„ dire ; mais, j?ài prévu aufli que mon* 
„ trouble fit mes regards timides vous le 
,, drroïent : vods m'avez vu en effet trem- 
,ï bler devant vous, & vous avea voulut 
„ vous retirer fur lô champ. Je crains que 
„ cette Lettre-ci ne vous irrite auffi r ce- 
„ pendant» mon cœur n'y fera pas plu* 
„ hardi qu'îH'à été tantôt : it y tremble 
„ encore; & voici Amplement -de quoi il 
„ eft queftion. Vous aurez, ians doute ac- 
„ cordé votre amitié à Mademoifelte Ma- 
>, rianne : & H y a quelque apparence» 
» qu'au fortir du parloir, vous irez, lui: con~ 
y, fier votre étonneme»t r hélas! peut-être 
r> votre indignation fur mon compte ; & 
», vous me nuirez auprès de ma mère, que 
m j'inftruirois moi-même dans Un autre 
» tems y mais qu'il ne feroit pas* à propos 
»* qu r on inftruisît aujourd'hui & à qui 
» pourtant Mademoifelle Marianne conte- 
*r fort tout. J'ai cru devoir vous en aver- 
», tir. Mon fecret m'eft échapé. Je voua 
• » adore r je n'ai pas ofé vous le dire v 
*» mais, vous le fçavez. Il ne feroit pas 
»» tems "qu'on te l|ût y & vous êtes géné- 
yy reufc. , y 

Remettons ta fuite de cet événement à 
k /huitième Partie, Madame. Je vous en» 
otérois l'intérêt, fi j*allois plus loin fans» 
achever. Mais, l'Hiftoire de cette Reli- 
gieufe, que vous m'avez tant de fois pro- 
mife, quand viendra- t-elle, naç dites-vous ? 

H 6 Oh C 
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Oh l pour cette fois-ci, voilà fa place v je 
ne pourrai plus m'y tromper : c'eft ici, 
que Marianne va lui confier fon affliction ; 
& c'eft ici, qu'à fon tour elle eflâyera de 
lui donner quelques motifs de confolation, 
en lui racontant les Avanturcs. 

Un de la feptîeme Partie* 
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DE 


MARIANNE, 

OU LES 

AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE***. 

r 

Huite'mi Partie. 

J* Ai ri de tout mon coeur, Madame, de 
votre colère contre mon infidèle. Vous 
me demandez quand viendra la fuite , 
de mon hiftoire ; vous me preffez de vous 
l'envoyer. Hâtez- vous donc, me dites- vous, 
je l'attens ; mais de grâce, qu'il n'y fait 
plus queftion de Valville ; paffez tout ce 
qui le regarde ; je ne veux plus entend re. 
parler de cet homme-là. 

Il faut pourtant que je vous en parle» * 
Marquife * mais que cela nç vous inquiète 
pas ; je vais d'un feul mot faire tomber ' 
votre colère, & vous rendre cet endroit, 
de mes avantures le plus fupportable du 
inonde. 

Valville a'eft point un monftre comme , 

vous 


i 
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tous vous le figurez. Non, c'efi un horrr- 
me fore ordinaire, Madame •* tout cft plein 
de gen» qui lui refiemblent, &>ce n'eft que 
par méprife que vous êtes fi indignée contre 
lui par pure méprife^ 

Ceft qu'au lieu d'une hiftoire véritable» 
vous avez cnr lire un romans • Vous ave? 
oublié que c* croit psa vie que je vôusra-_ 
côntois : voilà ce qui a fait que V alviile vous 
a tant déplu ; & dans ce fens-îa, vous a* 
vcz eu raifon de me dire, ne m'en parlez, 
pkœ. Un 'héros dcr roman râïfidjHel yfnf^ 
n'aurait jamais riea v4 d& çztzïl. Jl eft 
réglé qu'ils doivent foiis fefrtf «fcxîftaiîs ; on 
ne s'intéreflè à eux. que fur ce pkdJa, &: 
il eft d'ailleursf lï v aHe (fcfcr rendre -tfels ; it 
n'en coûte riçn à la nature, c'eft h fittiqjt 
qui en fait les frais. 

Oui, d'accord: TS/hh, encore pne fbi$. 
calmez- voos ; revenez à mon objet, vou^" 
avez pris k chance. Jfe Vous récite ici des. 
faits qui vont comme fi ! plârt à Knrfïabilité 
dés chofes humaines, & noir pais xfesavan- 
turey d'infagînatfon qui vont cbmrnè oit 
veur. Je vous peîrrs;. non : pa$ un 1 coeur faîr 
jt plaifiF : mais fe çowr d'un hértfmci d'Uli' * 
Fratiçdis 1 quî à réelfefflent ' «ittNè \dfe- rfô* - 
jours. * 

Homme, François, & contemporain dey \ 
Amans de notre tems\- ybilàcequMPétbitl 
It n'avoit pour être* oonftahr que ces 1 trois ' 
petites diffiçultez à vaincre r entendqz vous* l 
Madame, ne- përdet ptftrft : ccJ& devûL 

Faites- 
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Faites- vous ici un fpeéfcacle de ce coeur na- 
turel, que je vous rends tel qu'il a été $ 
c'çft-à dire avec ce qu'il a eu de bon & de 
mauvais : vous l'avez d'abord trouvé char* 
mant, à prêfent vous le trouvez haïfiable, 
& bien-tôt vous ne Saurez plus comment 
le trouver : car ce n'eft pas encore feit, noufr 
nefommes pas au bout» 

Valville qui m'aime dès le premier m«ï 
ftant avec une tendreflè auffi vive que fabite T 
(tendreflè ordinairement de peu de durée 1» 
il en eft d'elle comme de ces fruits qui 
paffent vîte, à caufe qu'ils ont été mûrs de 
trop bonne heure.) 

Valville, dis-je, à fa vofege humeur près* 
fort honnête homme ; mais né extrêmement 
ftifceptible d'impreffion, qui rencontre une 
beauté mourante qui le touche, Se ^qui me; 
Fenkve : ce Valvilte nem'a pas laiflee pour" 
toujours ; ce n'eft pas là fon derniçr mot ? 
fon coeur n'eft pas ufe pour moi, il n^ft 
feulement- qu'un peu raifefié du plaifir de 
m'aimer, pour en avoir trop pris d*abord/ 

Ma» fe goût lui en reviendra : c*fcft pouc 
fc repofer qu'il' s'écarte 5 il reprend haleine 1 * 
il court après une nouveauté^ & j'en rede-' 
viendrai une pour lui plus piquante que ja^ 
mais r il me reverra, pour ainfi dire, fou» 
une figure qu'il ne connoit pas encore t ma. 
douleur &rles difpofttions d*efprit oùl il me 
trouvera, me changeront, me donneront, 
dteujtres grâces* ce- ne fera plus* la même' 
Marianne» 

Je 
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Je badine de cela aujourd'hui ; je né 
fçais pas comment j'y refiftai alors. Con* 
tinuons & rentrons dans tout le pathétique 
de mon avanture. 

Nous en fommes à la lettre de Val ville 
que je lifois, & que j'achevai maigre les 
ioupirs qui me fuSbquoient. Mademoiselle 
Varthon avoir les yeux fixés à terre, & pa- 
roiflbic rêver profondément en pleurant.. 

Four moi, la tête renverfée dans mont 
fauteuil, je reftai prefque fans fentiment. À» 
la fin, je me foulevai, & me mis à regar- 
der cette lettre. Ah! Valville, m'écriai- 
je, je n*avois donc qu'à mourir \ Et puis» 
tournant les. yeux fur Mademoifelle Varr 
thon : ne vous affligez pas* Mademoiselle^ 
lui dis-jè, vous ferez bien- tôt libres de vous 
aimer tous deux v je ne vivrai pas long- 
tems: voilà du moins le dernier de' tous, 
mes malheurs. 

A ce difeours, cette jeune pçrfonne for-* 
rant tout d'un, coup dé & rêverie,, & m'a- 1 
poftrophant d'un air afluré : ; 

Eh ! .pour quoi voulez- vous mourir, nie 
dît-elle 2 pour qui êtes-vous fi.défolée ? Eft-r* 
ce là un homme digne de votre douleur ri 
digne de vos larmes l Eft-ce-là celui que; 
vous avez, prétendu aimer? Eft-il tel que* 
vous lé penfiez? Auriez vous fait cas de lui». 
(î vous l'aviez connu h Vous y feriez-vous . 
attachée? Auriez- vous voulu de fon dœur ? 
IL eft vrai que vous, l'avez., crû. aimable, j'ai; . 
crû auffi qu'il Tétoit $ & vous vous trôna* * 
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piez, je me trompois. Allez, Marianne, 
cet homme-là n'a point de caraôére, il n'a 
pas même un cœur, on n'appelle pas cela 
en avoir un. Votre Valville eft méprifable. 
Ah! l'indigne, il vous aime, il va vous 
époufer : vous tombez malade, on lui dit 
que votre vie eft en danger ; qu'en arrive 
t-il ? qu'il vous ptjblie : c'eft ce tems la 
qu'il prend pour me venir dire qu'il m'aime, 
moi, qu'il n'avoit jamais vu qu'un inftant, 
qui ne lui avois pas dit deux mots. Eh l 
qu'eft-ce que c'eft donc que cet amour qu'il 
avoit pour vous? Quel nom donner, je 
vous prie, à celui qu'il a pour moi? D'où 
lui eft venue cette tantaifie de m'aimer dan$ 
de pareilles circonftances ? Helas ! je vais 
vous le dire : c'eft qu'il m'a vue mourante, 
cela a remué cette petite a me foible qui ne 
tient à rien, qui eft le jouet de tout ce 
qu'elle voit d'un peu fingulier. Si j'avoi? 
été en bonne fanté, il n'auroit pas pHs gar- 
de à moi ; c'eft mon évanouiflèment qui en 
a fait un infidèle : & vous qui êtes fi aima? 
ble -, fi capable de faire des paffions, peut- 
être avez-vous eu befoin d'être infortunée, 
& d'être dangereufement tombée à fa porte 
pour le fixer quelques mois. .Je conviens 
avec vous qu'il vous a regardée beaucoup à 
l'Eglife ; mais c'eft à caufe que vous ête^ 
belle ; & il fie vous auroit peut-être pa$ 
aimée fans votre fituation & fans votre 
, chute. 

Helas ! n'importe, il m'aimoit, m'écriai- 
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je en l'interrompant, il m'aimoit, & vous 
me l'avez ôté; je n*avois peut-être que 
vous feule à craindre dans le monde. 

Laiflcz-moi achever, me répondit elle * 
je n'ai pas tout dit» Je vous ai avoué qu'il 
m'a plû ; mais ne vous imaginez pas qu'il 
le fçache, il n'en a pas le moindre foupçon, 
il n'y a que vous qui pouvez l'en inftruire, 
il ne mérite pas de le fçavoir ; & toute in- 
indifpofée que vous êtes fans doute aujour- 
d'hui contre moi, je vous prie Mademoi* 
felle, gardez-moi fc fecret là-deffus •, fi ce 
n'eft par amitié, du moins par générofité. 
Une fille d'un auïfi bon caraôére que vou* 
n'a que faire d'aimer les gens pour en 
nfer bien avec eux, fur-touf quand elle n*a 
pas un jufte fujet d'en éure mécontente. A* 
dieu Marianne, ajoûta-t-elle en fe leVaflt f 
je vous laiffe la lettre de Valville, faites-en 
J'ufage qui vous plaira. Montrez-la à JVk* 
dame de Miran, montrez-la à fon fils, j'y 
confens: ce qu'il a ofé m'y écrire ne me 
compromet en rien & fi par hazard mon té* 
moignage * vous eft néceflaire, fi vous fotH 
àafccz <jue je paroifle pour le confondre, j<* 
fuis fi indignée contre lui, je me foucie fi 
l*u de le ménager, je le dédaigne tant loi 
« fon ridicule amour, que je m'affocie de 
bon coeur à votre vengeance. Au furplus, 
«*on parti eft pris 5 je ne le verrai plus, à 
wotns que vous ne l'exigiez: j'oublierai 
même que je l'ai vu ; ou s'il arrive que je fc 
itvoï^ je m le recoonottrai pas : car de 4ui 

faire 
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faire l'honneur de le fuir, il n'en vaut pas 
la peine.' Quant à vous, je .ne vous crois 
ni ambitieufe, ni intéreflee ; & fi vous n'êtes 
que tendre & raifonnable, çn vérité, vous 
ne perdez rien : le cœur de Valville n'eft 
pas ce qu'il vous faut, il .n'eft point fait 
pour païer le vôtre, & ce n'eft pas fur lui 
que doit tomber votre tendreflè, c'eft comme 
fi vous n'aviez point eu d'Amant. Ce n'eft 
point en avoir eu que d'avoir ce lui de tout 
le monde. Valyille étoit hier le vôtre, il 
eft aujourd'hui Je mien, à ce qu'il dit ; il 
fera demain celui d'une autre, & ne fera 
jamais celui de perfonne. LaiBèz-le donc à 
tout le' monde, à qui il appert ieat, & réfer- 
vez, comme moi, votre cœur pour quelqu'un 
qui pourra vous donner le lien, & ne 1« don- 
ner jaipais qu'à vous. 

Après ces mots, elle vint m'embrafler* 
fafys'que je fiffeau<Xin mouvement. Je la re- 
gardai, voilà tout ; je jettai des yeux égarés 
fur elle z elle prit une de mes mains qu'elle 
preffa dans les tiennes. Je la laiflài faire, 
& n'eus . la force ni de lui répondre, ni de 
lui rendre fes careffes ; je ne fçavois fi je 
dçvois l'aimer ou la haïr, la traiter de ri* 
valle oud'amie. 

Il me lcnible cependant que dans le fonde 
de mon ame je lui fçus quelque gré de ces 
témoignages de franchife & d'amitié que. 
je receus d'elle, auffi bien que du parti qu'elle 
prenoit de ne plus voir Valville. 

Je l'entendis foupirer en me quittant. 
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Je ne vous reverrai que demain, me dit elle, 
& j'efoere vous retrouver plus tranquiRe, & 
plus lenfible à notre amitié* 

A tout cela, nulle réponfe de ma, part; 
je la fuivis feulement des yeux jufqu'à ce 
qu'elle fût fortie. 

Me voilà donc feule, immobile, & tou- 
jours renverfee dans mon fauteuil, où je re- 
liai bien encore une demie heure dans une fi 
grande confufion de penfées & de mouve*» 
mens, que j'en étois comme ftupide. 

La Religieufe dont je vous ai quelquefois 
parlé qui m'aimoit, & que j'aimois, entra & 
me furprit dans cet accablement de cœur & 
d'efprit. J'eus beau la voir, je n'en remuai 
pas davantage, & je croisque toute la Commu- 
nauté feroit entrée que ç'auroit été de même, 

U y a des affligions où Ton s'oublie, où 
J'ame n'a plus la diferétion de faire aucun 
jnyftere de l'état où elîè eft; vienne qui 
voudra, on ne s'embarraffe guère de fervir 
de fpeûacle, on eft dans un entier abandon 
de foi-même ; & c'eft ainfî que j*étois. 

Cette Religieufe étonnée de mon immo- 
bilité, de mon ftlence & de mes regards 
ftupides, s'avança avec une efpece d'effroi* 

Eh ! mon Dieu, ma fille, qu'eft-ce que 
c'eft ? Qu'avez-vous, me dit-elle ?" veriez 
vous de vous trouver mal ? 

Non, lui répondis- je. Et j'en reftaijà. 

Mais de quoi s'agit-il? vous voila pâle, 
abbatue, & vous pleurez, je penfe 5 avez? 
yous reçu quelque mauvaife nouvelle? 

Oui* 
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... Oui,: lui repartis- je encore; & puis je me' 
tûs* 

Elle ne fçavoit que penfer de mes mono- 
fyllabesj & de l'air imbécile, dont je les pro- 
nonçois. 

Alors elle apperçut cette lettre qui étoit 
fur moi, que je tenois encore d'une main 
faible, & jque j'avois trempée de mes larmes. 

Eft-ce-ià le fujet de votre affliction, ma 
chère enfant, ajouta t'elle en la prenant ? & 
me permettez-vous de voir ce que c*eft ?» 

Oui, (c'eft encore moi qui répond) Eh ! 
de qui eft-elle ? Hélas ! de qui elle eft ? Je' 
n'en pus dire, davantage, mes pleurs me 
coupèrent la parole. 

Elle en fut touchée, je vis qu'elle s'efluïoit 
les yeux; enfuite elle lut la lettre: il ne. 
lui fut pas difficile de juger de qui elle é- 
toit, elle fçavoit mes affaires: elle voïoit 
dans cette lettre une déclaration d'amour, 
on prioit la perfonne à qui on Padreflbit de, 
ne m'en rien dire ; on y parloit de Madame 
de Miran, qui devoit l'ignorer auffi. Ajoutez 
à cela l'^ffliiftion où j'étois $ tout concluoit 
que Vajville a voit écrit la lettre, & que je ve- 
nois en ce moment d'apprendre fon infidélité. 

Allons, MadémoifeJJe, je fuis au fait, me 
dit-elle : vous pleurez, vous êtes confternée, 
ce coup-ci vous acca&e, fe j'entre dans votre 
douleur: vous êtes jeune; & vous «manquez 
* d'expérience : vous'étes née avec un bon cœur, 
avec un cœur fimple & fans artifice.; le moïen 
^ue vous ne foïez paspéoétrée de l'accident qui 

vous 
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vous arrive? Oui, Mademoifêlle, plaignez- 
vous» foupirez, répandez des larmes dans ce 
premier inftant-ci : moi, qui vous parle, je 
eonnois votre fituation, je l'ai éprouvée, je 
m'y fuis .vue, & je fuis d'abord auflî affligée 
que vous : mais une amie que j'avois, qui 
étoit à peu près de l'âge que j'ai à préfent, 
& qui me furpric dans l'état où je vous vois, 
entreprit de me confoler; elle me parla 
raifon, me dit des chofes fenfibles ; je Pé- 
coutai, & elle me confola. 

Elle vous confola ! m'écriai-je en levant 
les yeux au ciel ! elle vous confola, Ma- 
dame? 

Oui, me répondit-elle. Vous ne com- 
prenez pas que cela fe puifle, & je penfois. 
comme vous* 

Voïons, me dit cette amie, de quoi vous 
défefperez-vous ? de l'accident du monde le 
plus fréquent, & qui tiré le moins à con- 
séquence pour vous. Vous aimiez un homme' 
qui vous aimoit & qui vous quitte, qui s'at- 
tache ailleurs: & vous appeliez cela un 
grand malheur? Mais eft-il bien vrai que 
c'en foit un ? & ne fe pourroit-il pas que ce 
fût le contraire ? Que fçavez-vous s'il ti'cft 
pas'avantageux pour vous que cette homme- 
là ait cefle de vous aimer ? fi vous ne vous ' 
feriez pas repentie de l'avoir époufé * fi fa 
jaloufie, fon humeur, fon libertinage-, fi 
mille défauts efîèntiels qu'il peut avoir & 
<|ue vous ne connoiflêz point, ne vous au- 
raient pas fak gémir le refte de vôtre vie ? 
Vous ne regardez que le moment préfent, 

jettez 
5 
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jettez votre vue un peu plus loin. SorT in- 
fidélité eft peut-être une grâce que le Ciel 
vous a faite \ la Providence qui nous gou- 
verne eft plus foge que nous, voit mieux es 
qu'il nous faut, nous aime mieux que nous 
ne nous aimons nous-mêmes \ & vous pleu- 
rez aujourd'hui de ce qui fera peut-être dans 
peu de teais le fujec de votre joie. Mettes* 
vous bien dans l'efprit que vous ne deviez 
pas époufer celui dont il eft queftion, & 
qu'aflurément ce n'étoit pas votre deftinée -, 
qu'il eft très poffible que vous y gagnïiez, 
comme j'y ai gagné moi-qiême, ajouta- 1 'elle, 
à ne pas époufer un jeune homme riche, à 
qui j'étois chère, qui me l'étoit, & qui me 
laifla auffi pour en aimer une autre qui eft 
devenue femme, qui eft malheureufe à ma 
place, & qui, avant que d'être à lui, au- 
roit eu l'aveugle folie de fe confumer en re- 
grets, s'il J'avoit quittée à fon tour. Vous 
m'allez dire que vous l'aimez, que vous n'a- 
vez point <je bien, & qu'il aurait fait vo- 
tre fortune: foit; mais n'ayez- vous que 
fon infidélité à craindre ? Etoit-il à l'abri 
d'une maladie? Ne pouvoit-il pas mourir ; 
& en ce cas tout étoitril perdu? N'y avou; 
il plus de - refîburces pour vous ? & celles 
qui vous fer oient reftées, fon inconftance 
vous lc& ôte t'elle ? Ne les avez- vous paa 
aujourd'hui? Vous l'aimez : penfez- vous que 
vous ne pourrez jamais aimer que lui, & 
qu'à cet égard tout eft terminé pour vous ? 
Eh ! mon Dieu, Madqnpifelle, eft ce qu'il 

n'y 
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n f y"a plus d'hommes fur la terre, & de plus 
aimables que lui, d'aufli riches, de plus ri- 
ches même, de plus grande diftinétion, qui 
vous aimeront davantage, & parmi lefquels 
il y en aura quelqu'un que vous aimerez 
plus que vous n'avez aimé l'autre? Que 
fignifie votre défolation? Quoi! Mademoi- 
felle, à votre âge? Eh! vous êtes fi jeune, 
vous ne faites que commencer à vivre. Tout 
vous rit, Dieu vous a donné de Pefprit, du 
'carattére, de la figure; vous avez mille 
heureux hazards à attendre, & vous vous 
défefperez à caufe qu'un homme, qui re- 
viendra peut-être, & dont vous ne voudrez 
plus, vous manque de parole. 

Voilà ce que mon ame me . dit dans les 
premiers momens de ma douleur, ajouta ma 
Religicufe; & je vous le dirai aufii, quand 
Vous pourrez m'entendre. 

Ici je fis un foupir \ mais de ces % 'foupirs 
qui nous échappent, quand on nous dit 
quelque chofe qui adoucit le chagrin où 
nous fommes. 

Elle s'en apt>er£ ut. Ces motifs dé con- 
folation me touchèrent, me dit-elle tout de 
fuite, & ils doivent vous toucher encore da- 
vantage ; ils vous conviennent plus qu'ils 
ne me convenoient. Mon ame me parloit 
de. mes reflburces -, vous en avez plus que 
je n'en avois ; je ne vous le dis pas pour 
vous flatter : j'étois affez pafiable mais ce 
n'étoit ni votre figure, ne vos grâces, a* 
votre phifionomie : il n'y a pas de compa- 
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raiibn. A l'égard de l'efprit de des quaîi* 
tez de Pâme, vous avez des preuves de 
rimprefiiorv que vous faites à tout Je monde 
de ce côté-Ja: vous voïez l'eftime & la ten- 
dreflè que Madame de Miran a pour vous : 
je ne fçache dans notre maiion perfonne de 
raisonnable qui ne (bit prévenu en votre fa- 
veur. Madame Dorfin, dont vous m'aves 
parlé, & qui pafle pour fi bon juge du mé- 
rite, feroit une autre Madame de Mirât» 
pour 'vous, fi vous vouliez : vous avez plu 
à tous ceux qui vous -ont vue chez elle: 
par tout où vous avez paru, c'eft de même f 
nous en fçavons quelque chofe : je me compte 
pour rien, mais je ne m'attache pas aifé- 
roent 5 j'y fuis difficile, & je me fuis tout 
d'un coup intéreffée à vous. Eh ! qui eft 
ee qui ne s'y intéreflèra pas ? Qu'eft-ce pour 
vous qu'un Amant de moins qui le desho- 
nore en vous quittant, qui né fait tort qu'à 
Jui-& non pas à vous, & qui de tous les 
partis qui fe préfenterorit n'eft pas à mon 
gré le plus con-fîdérable. 

•Ainfi, foîez tranquille, Marianne; mais 
js dis abfolument tranquille, il n'eft pas 
queftion ici d'un grand effort de raifon pour 
l'être*, & le moindre petit fentiment de 
fierté, joint à .tout ce que je viens de vous 
dire, cil plus qu'il n'en faut pour vous con- 
fier. . 

Je la regardai alors moitié vaincue par 
fes raifons, & moitié attendrie de recon- 
noiffance pour toute la peine que je lui voïois 
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prendre, afin de me perfuader, & je latflai 
même tomber amicablement mon> bras fur 
elle d'un air qui fignifioit, je vous remer- 
cie, il eft bien doux d'être entre vos 
mainç. 

, Et c'étoit-là en effet ce que je fêntois, 
ce qui marquoit que ma douleur fe relâchoit. 
Nous fommes bien prêts de nous confoler, 
quand nous nous affedionnons aux gens qui 
nous confolent. % 

Cette obligeante fille refta encore une 
heure avec moi, toujours à rne dire les.chofes 
du monde les plus infinuantes, & qu'elle a- 
voit l'art de me faire trouver fenfées. Il 
eft vrai qu'elles l'çtoient, je penfe; mais 
pour m'y rendre attentive, il faloit encore y 
joindre l'attrait de ce ton affeélueux, de 
cette bonté de cœur avec laquelle elle me les 
difoit. 

La cloche Tappella pour fouper : quant 
à moi, on m'apportoit epeore à manger dans 
ma chambre. 

Ah ça, me dit-elle en riant, je vous laiflè. 
Mais ce n'eft plus un enfant fans réfleéhon 
que je quitte, comme vous l'étiez lorfque' 
je fuis arrivée, c'eft une fille raifonnable, 
qui fe connoît & qui fe rend juftice. Eh ! 
Seigneur, à quoi fongiez-vous avec vos fou- 
pirs & votre accablement, ajouta t'elle ? Oh ! 
je rie vous le pardonnerai pas fi- tôt, & je. 
prétens vous appeller petite fille encore long 
tems à caufe de cela. 

Je ne pus, à travers. ma trifteffe, m'em- 
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pécher de fourire à ce difcours badin, qui 
ne laifibit pas que d'avoir fa force, & qui 
"me difpofoit tout doucement à penfer qu'en' 
effet je m'exagerois mon malheur. Eft-ce 
que nos amis le prendraient fur ce ton-là* 
avec nous, fi le mottif de notre affliftion é- 
toit fi grave? Voilà à peu près ce qui s'in- 
finue dans notre efprit, quand nous voïons 
nos" amis n'y faire pas plus de façon en nous 
confolant. 
5 La-deflus elle partit. Une Sœur cohverfe 
m'apporta à fouper, elle rangea quelque 
chofe dans ma chambre: cette bonne fille 
étoit naturellement gaie. Allons, allons» 
me dit-elle, vous voila déjà prefque aufli 
vermeille qu'une rbfc, hotre maladie eft 
bien loin, il n'y paroît plus; ne -fetez-vous 
pas un petit tour de jardin après foupeîr ? 

Non, lui dis- je. Je me fens fatiguée, & 
je crois que je me coucherai dès que j'aurai 
mangé. 

Eh bien ! à la btôfrne heure, pour vu que 
vous dormiez, me repondit elle ; ceux qui 
dorment valent bien ceux qui fe promènent. 
Auffi-tôt elle s'en alla. 

Tous jugefc bien que je fis un fouper lé- 
ger 5 & quoique ma Religieufe eût un peu 
ramené mon efprit, & m'eût miféen état de 
ftie calmer moi-même, il me reftoit tou- 
jours un grand fond de triftefle. 

Je repaffois fur tout fes difcours. Vous 
ne faites que commencer à vivre, m'avoit- 
dle dit : & elle a raifon, me répondis-je, ceci 
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se décide eacore de «ea v je dois me pré- 
parer à bien d'autres éwaeopens. D^aurm 
que lui m'admeroat, U fe verra, & ijs> lui 
apprendront à eftimer mon cœur. Et e'eft 
en efifet ceqpe arrive fouveut : fait dit «A 
paflànt, 

Ua volage eft un hornrne,qqi croit; yç^s 
biffer comme fetitaire: fe veif-# enfofeft 
remplacé j>ar. Vautres $ ce afeft. plu* lfc fi» 
compte, il ne l'entendoit pas airifi,. c'eft: hr> 
accident qjtfH' iv'avpit pas prévu : il' dinoit 
volontiers» eft-qe bien elle ? il ne, fçavoit pM 
que vous aviez* &nt de charmes. 

De nouvelles idçes fucédoient à celles là., 
Faut- il que le plus aimabW de : ; cous, k& 
hommes, oui, le plus aimable, le plus ten- 
dre, on a beau dire, je a'ej* retrouverai! 
point comme lui;, faut il que je le perde? 
Ah ! Mdnûewr de Valvijte, les grâces de 
Mademoiselle y*f thoa n§ vous juûifierortf 
pas *, & j'aurai peut-être a'utaht de - partir 
iàns qu'elle. Là deffu*je pteiirôis & je me 
couchai 

Parmi tant de penfées qui me routaient 
dans la tête, il y en eut une qui me fixa. 
- Eh quoi ! avec de la verts, avec de la 
uaifoa, avec un caraâére & des fentiraen* 
qu'on eftime, avec ma jeunefle & les agré- 
snens qu*bn dit que j'ai, j'aurai la lâcheté de 
périr d'un douleur, qu'on croira peut-être 
kitéreffée, & qui entretiendra encore la 
vanité d'ua homme qui en ufe û indigne* 
mentf 
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Cette dernière réflexion releva mon cou- 
rage ; elle avoit quelque chofe de noble quf 
m'y attacha ; & qui m'irrfpira des «fclu- 
tions qtii me tranquiKfewwt. Je-m'arFan* 
geai fur !a manière dont j'en âgjtrois avec 
Valville, dont je parlenoîs à Madame de 
Mrran dans cette occurence. 

En un mot, je me propo&i une conduite 
qui Itoit fiere, modefte, décente, digne de 
te«e Marianne êoht on ; feifott catft 4e <:as ; 
enfin une conduite qu^ À mati -gré, fer vi- 
rait bien mieux à me faite ttgretter de 
Valville, Vil lui reftoit du #eur, que toutes 
Jes larmes que j'aurois pâ répandre, qui 
fournit nous dégradent aux fttfK ttvéme de 
l'Amant que nous pleurons 8t qôi peuvent 
jetter du moifts uft afir de;difgr^ce fur nos 
charmes. 

De forte qu'enthôufiafmée mtâ même de 
mon petit plan généreux, je m'aflbupis in- 
fênfiblement & ne me réveillai qu'afiez tard * 
mais auffi ne me révettlai-je 'que pour fou* 

P irer < 
Dans une fituation comme la jnieafte, a- 

ttc quelque induftrJe qu'on 4e feooûre, on 

eft fujette à de fréquentes rechutes, & tous 

ces pfertts repos 'qu\>n fe procure font Wen 

fragiles. L'ame n'en jouit qu'en pariant, 

& fçtfit bien <ju*elfe Ji^eft tranquille «que par 

un wur 'd'itmgin&tfcm qtfil faudrait qu'elle 

confervSt, mais qui h 'gêne trop, de façon 

qu'elle en revient toujours à l'état qui lui 
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cft le plus commode, qui eft "d'être agi- 
tée. . 

. Et c'eft. auflî ce qui m'arriva. Je fongai 
que non-feulement Valviljç étoit un infi- 
dèle, mais que Madame dp Miran ne feroit 
'plus ma mere. Ah ! Seigneur, n'être point 
îa fille, ne point occuper cet appartement 
qu'elle m'avoit montré chez elle ! 

Souvenez-vous-en, Madame. De cet ap- 
partement j'aufois paffé daps le fien ; quelle 
douceur ! Elle me l'avoit dit avec tant de 
{endreflfe, je me l'etojs promis,, j'y- comp- 
tois, & il falloit.y renoncer, Valville ne 
youloit plus que cela s'accomplit, & dans 
mon petit arrangement de la veille, je u'a- 
vois point fongp à cet article-là» 

Et ce portrait de, ..nia mçre, Madame, 
que deviendra-t'il, ce portrait que. j'avçis 
demandé qu'elle m'avoit .aflqré qu'on met- 
troit dans ma chambre, qui «y étoit peutr 
être déjà, & qui y étoit inutilement pour 
moi ? . Que.de douleurs ! Il m'en venoit tou- 
jours de nouvelles. 

. J'attendpis M^dgcne de Miran ce jour-là ; 
mais je né Tattendojs que l'après-midi, & 
cependant elle arriva le matin. . 
: Ma Religieufe qui étoit venue chez moi 
quelques inftans après que j'ayois été ha- 
billée, & dont l'entretierç m'avott encore 
foui âgée ; cette Religieufe, dis-je, étoit à 
peine fprtip, qpe je vis entrer Mademoifelle 
Varthon. 

Il n'étoit qu'onze heures du matin : elle 
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me parut abatue, mais moins trifte que la 
veille ; je lui fis un accueil qu'on ne pou-*, 
voit appelter ni froid ni prévenant, qui 
étoit mêlé de beaucoup de langueur: & 
franchement malgré tout ce qu'elle m'avoic 
dit, j'avois (quelque peine à" la voir. Je ne 
fçais fi elle y prit garde 5 mais fans témoig- 
ner y faire attention. 

J'ai crû devoir yous apprendre une chofe, 
me dit-elle d'un air ouvert, mais à travers 
lequel j'appercûs de l'embarras^ c!eft que je 
fors d'avec Monfieur de Valville. 

Elle s*.arrêta-là comme honteufe, elle 
même de la nouvelle qu'elle m'apprenoit. 

A ce début fi étonnant pour moi, après 
tout ce qu'elle m'avoit dit à cet égard, je 
foupirai d'abord. Enfuite, je n'ai pas de 
peine à le croire, lui répondis-je toute con- 
fternée. 

N'allez pas me condamner fans m'en- 
tendre, reprit-elle aufli-tôt, je vous avois 
aflurée que je ne le verrois plus, & c'étoic 
mon intention : mais je n'ai pas deviné que 
c'étoit lui qui étoit là-bas ; (& la-deflfus elle 
difoit vrai, je l'ai fçu depuis.) 

On eft venu m'avertir qu'on me deman- 
doit de la part de Madame de'Miran, con- 
tinua- t'elle, & vous fentez bien que je ne 
pouvois pas me difpenfer de paroître ; il y 
auroit eu de Timpoliteffe, & même de la 
malhonnêteté à refufer de defcendre fans 
avoir d'excufe valable à alléguer. Ainfi il 
a fallu me montrer, quoiqu'avec répugnan- 
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ee i car .j'ai hé fi té d'abord, il femblort que 
j'avois un prefiènriment de ce (pli alloit 
©'arriver. Jugez de mon étoanement 
quand j'ai trouvé Monfieur de Vakille au 
parloir. 

Vous .vous êtes donc «tirée, lui dis- je 
d'une voix foibie & tremblante? Vraiment, 
je n'y aurois pas manqué K me répondit- 
elle en rougtfiànc. Mais dès que je l'ai 
vu, je n'ai pa réfifter à un mouvement de 
colère qui m'a prife, & qui étoit bien na- 
turel : n'auriez- vous pas été comme mot ? 
Non, lui dis- je, il y auroit eu beaucoup plus 
de colère à vous en aller. 

Peut-être bien, reprit-elle ; mais mettez- 
vous à ma place avec l'opinion que j*avois 
de lui. 

.Ce terme, (que j'avois) me fit peur, 3 
n'étoit pas de bon augure. 

Vous êtes bien hardi, Monfieur, lui ai 
je dit, (c*eft die qui parle) de venir encore 
me furprendre après la lettre que vous m'a- 
vez écrite, & que vous ne m*avez fait re- 
cevoir qu'en me trompant. En venez-vous 
chercher la réponfe ? La voici, Monfieur -, 
c'eft que votre lettre & que vos vitkes 
m'ofîenfcnt, & que le petit fervieeque yous 
m'avez rendu, dont je vous fçavois gré, ne 
vous difpenfoit pas d'oublier les égards que 
vous me devez, fur-tout dans les circon- 
ftances de l'engagement où vous êtes avec 
une jeune perfonne que vous ne pouvez 
quitter fans perfidie. C'eft elle que vous a- 

vez 


de Marianne/ 177 

vez à voir ici, Monfîeur, & non pas moi, 
xfai ne fuis point faite pouf être l'objet d'une 
galanterie aufîi injurieufe. 

Voilà ce que j'ëtois bien-aife de lui dire 
avant que de le quitter* ajouta rtlle, après 
-quoi j\ii ftit quelques pas pour le laiffef là, 
fans . daigner l'écouter, & j'&ltois fortir, 
-quand je lui ai entendu dire: Ah! Made- 
moifeUe, vous me défefperez ; & tela avec 
utt cri ït douloureux & fl emporte, que j'ai 
crû devoir n^arnêtfer, dans la cminte qu'il 
ne criât encore, & que. tell he fît une 
fcéne; ce quiauroit été fort dè&gréâbïé. 

Oh ! non, lui dis-je, il n f extrâVague pas. 
Il étoit inutile d*ctre fi prudente. 

Vous îtfexcuferez, rfie répondit elle un 
peu confufe, vous m'exeuferefe. LàTour- 
riere, ou quelqu'un de la tout n'àvoit qu'à 
venir au bruit, & jfe n ë aUT0ïs fçù qufe dire. 
Ainfi il étoit plus fàge dé ïêftèr pour un 
moment ï car je ne croîois pas que ce fât 
pour davantage. 

Eh bien, Mortfiéur, que vôulez-vôus, lui 
aï-je dit toujours du mëftiô tpht Je n*ai 
rien à fçavoir dfe vous. - . 

Hélas ! Mademoifelte, je îi*aî, ja vous 
jure, qu'un feul mot à vous dire. Ou'uh 
feu! mot ? Revenez, je . vous prie, itfk-til 
répondu avec un air fi effafé, u émû, qu'it 
n'y a pas eu moïen de pouffuivre mon 
chemin *, c'était trop riiqûèï. . 

Je me fuis dôric avancée. Voitfns donc, 
Monfieur, de quoi il s'agit. 
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Je vénois vous informer, a t'il repris, 
que ma mère paflèra ici entre midi & onze 
heures» dans le defiein de vous emmener 
dîner avec Marianne: elle ne m'a point 
chargé de vous l'apprendre; mais je me 
fuis imaginé que vous me permettriez de 
vous prévenir. 

Ce n'état pas la peine, Monfieur, lui ai 
je dit \ Madame de Miran me fait beau- 
coup d'honneur, & je verrai le parti que 
j'ai à prendre. Eft cela tout ? 

QuoiJ lui demander encore fi c'eft là 
tout? Vous ne finirez donc jamais, dis je à 
Mademoifelle Varthon. 

Eh ! mais au contraire, reprit- elle ; eft- 
ce là tout, fignifioit feulement qu'il m'im- 
patientoit. Je ne le difois qu'afin d'avoir 
un prétexte de me fauver: car j'appréhen- 
dois toujours fon air émû ; on ne fçait 
comment faire avec des efprits fi peu maî- 
tres jd'eux. Et alors en jn'aiTurant qu'il al- 
loit finir, il a entamé un difeours que j'ai 
été obligée d'écouter tout entier. C'étoit 
fa juftification fur votre compte, à l'occa- 
fion de ce que je lui avois parlé de perfidie ; 
& vous jugez bien que fes raifons ne m'ont 
pas perfuaaéè qu*il fût auffi excufable qu'il 
crok l'être: mais je vous avoue que je ne 
l'ai pas trouvé non plus tout à fait fi coupa- 
ble que je le penfois. 

Ah ! Seigneur, m'é ( criaï je ici, fans lever 
la tête que- j'àvois toujours tenue baiffée 
par ménagement pour, elle (c'e/t-à dire* pourr 
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lui épargner des regards qui lui- auraient 
dit : vous n'êtes qu'une hypocrite.) Ah ! 
Seigneur, pas tout-à-fait Ci coupable. Eh ! 
vous le méprifiez tant hier, ajoutaije. 

Eh ! mais vraiment oui,, reprit-elle, je le 
méprifois, il me paroiflbit le plus indigne 
homme du monde, & je ne prétens pas 
qu'il n'ait point de tort ; je dis feulement 
qu'il en a moins que nous ne nous l'ima- 
ginons, & je ne le dis même que pour dimi- 
nuer de l'affliftion où vous êtes, que pour 
vous rendre fon procédé moins fâcheux : ce 
n*eft que par amitié que je vous parle, é- 
coutez jufqu'au bout : Vous l'avez regardé 
comme un volage, comme un perfide qui 
a fubitement changé ; & point du tout, 
cela vient de plus loin ; il y avoit déjà quel- 
que tems qu'il tâchoit d'avoir d'autres fen- 
timens. Voilà ce qu'il m'a dit prefque la 
larme à l'œil ; c'étoit même un peu avant 
votre maladie qu'il combattoit fon amour 
qu'on lui reprochoit : il cherchoit à fe diffi- 
per, à aimer ailleurs: il ne vouloit qu'un 
objet, il m'a vue, je ne lui ai point cjéplij, 
il a fenti cette légère préférence qu'il me 
donnoit fur d'autres, & il en a profité pour 
s'en tenir à moi : voilà tout. 

Eh! mon Dieu, Mademoifelle, lui dis-je 
en l'interrompant, eft-ce dônc-là ce que vous 
voulez que j'écoute? Eft ce-là la confola- 
tion que vous m'apportez ? 

Eh ! mais ou, reprit-elle, je me fuis fi- 
guré que c'en étoit une. N'eft il pas plus 
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doux pour tous de penfer que ce n'eft point 
par inconftance, ou faute d'amour qu'il 
vous a laiffée -, que même il s'eft fait vio- 
lence en vous quittant, & qu'il ne vous 
quitte que par des motifs qu'il croit raison- 
nables, & qui, fi je ne me trompe, vous le 
J>aroîtront allez, fi vous voulez que je vous 
es dife, pour vous ôter la défagréable opi- 
nion que vous avez de lui, & je ne tache 
pas à autre chofe. 

Ah ça, voïons, vous m , avtz conte votre 
hiftoire, ma chère Marianne ; mais il y a bien 
de petits articles que vous ne m'avez dit 
qu'en pafîànt, & qui font extrêmement im- 
portai, qui ont pu vous nuire. ValviHe, 
qui vous aimoit, ne s'y cft point arrêté, il ne 
s'en cft point foucié, & il a bien fait. Mais 
votre hiftoire a éclaté; ces petits articles 
ont été fçûs de tout le monde, & tout le 
monde n'eft pas ValviHe, n'eft pas Madame 
de Miran : les gens qui penfent bien font 
rares. Cette Marchande de linge chez qui 
vous avez été en boutique, ce bon Religieux 
qui a été vous chercher du fecours chez un 
parent de ValviHe 5 ce couvent où vous 
avez été vous préfenter pour être reçue par 
charité ; cette avanture de la Marchande 
qui vous reconnut chez une Dame appcllée 
Madame de Fare ; votre enlèvement d'ici, 
votre apparition chez le Miniftre en fi 
grande compagnie; ce petit Commis qu'on 
vousdeftinoit à la place de ValviHe, & cent 
autres chofes qui font, à la vérité, qu'on 
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loue votre caraétére ; qui prouvent qu'il n'y 
a point de fille plus eftimable que vous, 
mais qui ont humiliantes, qui vous rabaif- 
fent quoiqu'injuftement, & qu'il eft cruel 
qu'on fçache à caufe de la vanité qu'on a 
dans h monde ; tout cela, dis-je, dont Val- 
ville m'a tenu compte, lui a été représenté. 
Vous ne Jçauriéz croire tout ce qu'on lui 
a dit là-defius, ni combien on condamne fa 
mère, combien on pérfecute ce jeune hom- 
me fur le deffein qu'il a de vous époufer : 
ce font des amis qui rompent avec lui, ce 
font des parens qui ne veulent plus le voir, 
s'il ne renonce pas à fon projet ; il n'y a 
pas jufqtfaux indiflferens qui le taillent : en 
un mot c*eft tout ce qu'il y a de plus mor- 
tifiant qu'il faut qu'il effuïe ce font des 
avanies fans fin : je ne vous en répète pas 
la moitié. Quoi ! une fille qui n'a Hen, 
dit-on; quoi! une fille qui ne fcait qui 
elle eft? Èh! comment oferez-vous la mon- 
trer Monfieur ? elle a de la vertu: Eh ! 
n'y a-t*il que les filles de ce genre-là qui 
en ont ? N'y a-t^l que votre orpheline d'ai- 
mable? Elle vous aime; eh! que peut-elle 
faire de mieux ? Eft- ce- là un amour fi fla- 
teur? Pouvez- vous être fur qu'elle vous 
auroit aimé, fi elle avoit été votre égale ? 
A-f elle eu la liberté du choix ? Que fça- 
vez-vous fi la néceffité où elle étoit ne lui 
a pas tenu lieu de penchant pour vous ? Et 
toutes ces idées-là vous viendront quelque 
jour dans l*efprit, ajoutet'on malignement 
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& fortement, vous fendrez l'affront que 
vous vous faites a préfent, vous le fentirez ; 
& du moins allez vivre ailleurs, fortez de 
votre païs, allez- vous cacher avec votre fem- 
me pour éviter le mépris où vous tombe- 
rez ici : mais n'efperez pas, en quelque en- 
droit que vous alliez, déviter le malheur de 
la haïr, & de maudire le jour où vous 
l'avez connue. 

Oh ! je n'en pus écouter davantage : je 
m'étois tue pendant toutes les humiliations 
qu'elle m'avoit données ; j'avois enduré le 
récit de mes miferes. A quoi m'eut fervi 
de me défendre ou de me plaindre ? Il n'é~ 
toit plus douteux que j'avois affaire à une 
fille toute déterminée à fuivre fbn penchant : 
je voïois bien que Valville s'étoit juftifié 
auprès d'elle, qu'il l'avoit gagnée, & qu'elle 
ne cherchoit à le difculper auprès de moi, 
que pour fe difpenfer elle-même de le mé- 
prifer autant qu'elle s'y étoit engagée. Je 
le voïois bien, & mes reproches n'euffent 
abouti à rien. 

Mais cette haine dont elle avoit la cru- 
auté dé me parler, & qu'on prédifoit à 
Valville qu'il auroit pour moi, ces malé- 
diftions qu'il donneroit au jour de notre 
connoiffance me percèrent le cœur, & pouf- 
fèrent ma patience à bout. 

Ah! c'en eft trop, Mademoifelle, m'é- 
criai- je, c'en eft trop. Lui, me détefterj 
lui, maudire le tems où il m'a vue ! & vous 
avez le courage de me l'annoncer* de venir 

m'eir- 
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^'entretenir d'une idée auffi affreufe, & de 
m'en entretemr fous prétexte d'amitié, pour 
me confoler, dites- vous, pour diminuer mon 
affiiâipn ; & vous croïez que je ne vous 
entens pas - v que je ne vois pas Je fond de 
votre cœur ? ah ! Seigneur, à quoi bon me 
déchirer comme vous faites? Eh ! ne fçau- 
riez-vous l'aimer, fans achever de m'ôter h 
vie ? Vous voulez qu'il foit innocent, vous 
voulez que j'en convienne. Eh bien, Ma- 
demoifèlle, il l'eft, rendez-lui votre eftime : 
il a bien fait,, il devoit rougir de m'aimer: 
je voua l'accorde, je vous paflè l'enuméra- 
tion de tous les opprobres dont notre ma- 
.riagç. le couvriroit. Oui, je ne fuis plus 
rien ; la moindre des créatures eft plus que 
.moi } je n'ai fublifté jufqu'ici que par cha- 
rité on le fçait, on me le reproche : vous 
me le répétez, vous m'écrafez, & en voilà 
allez ; je fuis aflêz avilie, affez convaincue 
que Valville a dû m'abandonner -, & qu'il a 
pu le faire fans en être moins honnête hom- 
me ; mais vous me menacez de fa haine & 
de fes malédictions, moi qui ne vous répons 
rien, moi que me meurs. . Ah ! c'en eft 
trop, vous dis-je, & Dieu me vengera, 
Mademoifelle, vous le verrez: vous pou- 
viez juftifier Valville, & m'infinuer que fa 
paffion.pour vous n'eft point blâmable, fans 
venir m'accabler de ce préfage barbare 
t qu'on lui fait fur mon compte: & c*eft 
peut-être yous qu'il haïra, Mademoifelk, 

c'eft 
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c'eft peut-être vous, Se non pas moi, pre- 
nez-y garde. 

- Cette violente fortie l'étourdit * elle ne 
s'attendoit pas à être fi bien devinée, & je 
la vis pâlir & rougir fuccefliveraent. 

Vous interprétez bien mal mes intentions, 
«e répondit-elle d'un air troublé. Ah * 
Seigneur, qoei emportement! Je von* é- 
crafe, je vous déchire, & Dieu me punira ; 
voilà qui eft étrange ! Eh ! de quoi tffc 
punirait il, Mademoiselle, ai-je quelque part 
à vos chagrins ? Suâsge refponfabfe des idées 
<]uVm infpipe à ce jeune homme? Eft-cfc 
ont faute à moi, s'il en eft frappé t Et dans 
le fond, eft-il fi étonnant quelles lui faflènt 
impreflîon ? Oui, je vous le dis encore, ceci 
change tout ; il y a ici bien moins d'infi- 
délité que de foibleffe, il eft knpbffibte d'«i 
juger autrement. Ceux qui lui parient t>nt 
pins de tort que lui, & il eft certain que 
ce n'eft pas-là un perfide, mais feufetftent 
un homme mal conseillé. J'ai crû vous 
faire plaifir en vous l'apprenant, & voilà 
toute la finefiè qpe j'y entens. Voilà tour, 
Madetnoifellc ; je fou-haitefois qu'il eut ré- 
Jifté à tout ce qu'on lui a dit, il ta ftroît 
plus louable : mais de dire que ne vous, ni 
moi, ni perfonne aïons droit de le mépri- 
ser: non, toute la terre exeufera la faute 
qu'il a faite, elle ne fe perdra dansl'efprit 
de qui que ce foit: c'eft mon fentiment ; 
& fi vous êtes équitable, ce doit èttt aulfi 
• • le 
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le vôtre pour la tranquillité de votre ef- 
prit. 

Je feroïs .encore plus tranquille, fi cet 
entretien-ci finiflbit, lui dis-je en pleurant. 

Ah ! comme il vous plaira, il n'ira pas 
plus loin, trie répondit-elle, & je vous aflure 
qu'il eft fini pour la vie. Adieu, Made- 
faoifelle, ajouta-t'elle en fe retirant. Je ne 
fis *jue baifièr beaucoup la tête, & la laiffai 
partir. 

Vous allez croire que je vais m'abandon- 
ner à plus de douleur que jamais, du moins, 
comme vous voïez, m'arrive-t'il un nouveau 
fajet de chagrin aflèz confidérable. 

Avant cet entretien, tout infidèle qu*é- 
toït Valville, je ne pouvois pas abfolument 
dire quej'eufle une rivale. Il eft vrai qu'il 
aimeit MademoifcHe Varthon ; mais elle 
n'en étoit pas moins mon amie ; elle ne 
voulok. point de lui, elle le méprifoit, elle 
nrïexhortoit à le méprifer auflî ; & encore 
une fois ce n'étoit pas là une vraie rivale, 
au lieu qu*à préfent c*en eft une bien com- 
plexe. Mademoifelle Varthon aime Val- 
ville, & l'aimera •, elle y eft réfolue, fes 
difeours me l'annoncent, & fuivant toute 
apparence^ ce doit être la un renouvelle- 
ment de dëfefpoir pour moi. Je vais re- 
commencer ù pleurer fans fin : n'eft-ce pas ? 
point du tout. 

Un moment après qu'elle fut fortie de 
ma chambre, infenfiblement mes larmes ce£ 

ferent : 
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ferent: cette augmentation de douleur les 
arrêta, & m'ôta la force d'en verfer. 

Quand un malheur, qu'on a crû extrême 
& qui nous défefpére, devient encore plus 
grand, il femble que notre ame renonce à 
s'en affliger ; l'excès qu'elle y voit la met à 
la raifon, ce n'eft plus la peine qu'elle s'en 
d cible, elle lui cède, & fe tait. Il n'y a 

})lus que ce parti là pour elle : & ce fut ce- 
ui que je pris fans m'en appercevoir. 

Ce fut dans cette efpéce d'état de fens 
froid que. je contemplai clairement ce qui 
m'arrivoit ; que je me convainquis qu'il n*y 
àvoit plus de remède, & que je confentis à 
endurer patiemment mon avanture. 

De façon que je fortis de là avec une 
triftefie profonde, mais paifible & docile ; 
ce qui eft un état moins cruel que le défef- 
poir. . 

Voîlà donc à quoi j'en étois avec moi*» 
même, quand cette Sœur converfe, qui 
m'a voit apporté à manger la veille, arriva. 
Madame de Miran eft ici, me dit-elle: à 
quoi elle ajouta : Et on v jus attend au par- 
loir ; ce qui ne vouloit pas dire que ce fût 
MadaiTje de Miran qui m'y attendoit. 

Mais je crus que c'étoit elle, d'autant 
plus que Mademoifclle Varthon m'avoit ap- 
pris qu'elle devoit venir pour nous emme-, 
rier toutes deux chez elle. 

Je defcendis donc ; .& malgré ce trifte 
calme où je vous ai dit que j'étois, je de- 
fcendis 
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fcendis un peu émue, mes yeux fe mouil- 
lèrent en chemin. 

t Cette mère fi tendre croit venir voire fit 
.fille, me dis-je, & elle ne fçait pas qu'elle 
ne vient voir que Marianne, & que ce fera 
toujours Marianne pour elle. 

Je réfolus cependant de ne ? informer en- 
core de rien ; j'avois mes deffeins, & ce n'é- 
toit pas la le moment que je voulois prendre. 
. Me voici donc à l'entrée du parloir. Là; 
j'efiuïai mes pleurs, je tâchai de prendre 
un viiage feraîn ; & après deux ou trois fou r 
pirs que je fis de fuite, pour me mettre le 
cœur plus à l'aife, j'entrai. 

Un rideau tiré de mon côté fur la grille 
du parloir, me cachoit encore la perfonne a 
cj^ui gallois parler: mais prévenue quec*étok 
JVda$iifîe de Mirai. ; , ,_ .^ 

Ah!,, ma cherp rjnere, eft-cedçnc veusi 
m'éçriai-je en avançant vers cette grille, 
dont je penfai arracher le rideau, & qui* 
au lieu de Madame de Miran, me préfenta 
ValviUe. ...-'./. ,. > 

Ah ! mon Dieu, m'écriai je encore, . tout* 
à : coup faille en Je ■ voiant* &; fi faifie, que 
je reftai long-tems la tête baiffée,. interdite^ 
& fans pouvoir prononcer un mot. 

Qu'avez- vous donc, belle- Marianne, me 
répondit t'il? Oui, c'eft moi ? Eft ce qu'on 
ne vous le pas dit ? Que je fuis charmé de 
vous voir ? Helas ! vous me paroifiez en* 
core bien foible : ma mère eft dans un par-, 
loir ici près, qui parle avec Madame Dorfin 
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à une Rdigieufe, à qui die avoït quelque 
chofe à dire de la part, d'une de fes parentes, 
& elle m'a charge de venir toujours vous 
avertir qu'elle aHoît être ici dans mr mo- 
ment, & .qu'elle a voit deflèîn de vous em- 
mener avec votre amie Mademoifelte Van- 
thon •, mais j'ai bien peur que vous ne foïez 
pas encore en état de fortir : voïez, ce- 
pendant, voulez. vous aller vous habiller? 

Non, Monfîeur, lui dh-je, en reprenant 
mes efprtts, & avec une Tefpiration tm peu 
embarraflee, non, je ne m'habillerai point ; 
je fuis une cohvakfcentc, & Madame de 
M iran me permettra bien de refter comme 
me voilà. 

Ah ! fans difficulté, reprit il. Eh bien ! 
vous nous avez jette dans de terribles a- 
larmes, ajouta-t'il enfurte d'un tbn d'une 
homme qui s*excite à paraître emprefle, 

2ui veut parler & qui ne fçaît que dire. 
Comment vous trouvez vous ? Je ne fçais fi 
je me trompe; mais on diroit que vous 
êtes trifte: c'eft" peut-être un refte de fbi- 
filefle qui vous donne cet air-îa ; car ap- 
jparemment rien ne vous chagrine. 

Ce que je fentois bien qu'il me difoit, à 
caufe que mon accueil & que ma mélancolie 
î'inquiétoient fans doute. 

Ce n'eft pas qu'il crût que MademoifeHe 
Varthon m'avoit révélé fon fecret, elle lui 
avoit caché ce qui s'étoit paffé entre eHe & 
"moi là-deflus* & lui avoit fait entendre 
qu'elle ne fçavort nos engagemens que par 

une 
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une confidence d'amitié que je lui avais, 
ikvte: m^ris n'importe, tout eft fufpeéi à un 
coupable. Et Mademoifdk Varchon, par 
quelque mot dît imprudemment, pou voit 
ro'avojr donné quelques lumières, & c'eft, 
c* qu'il ciraianok. 

. Jufq^Mçs là» je n'awris ofé l'envifegpr s je 
ne voulois "pas qu'il vît dans mes yeux que, 
j'etoift kiftruifce, &r jj'appréhendois de n'avoir 
pas, la force de: lui çhflknuter* 

A la fin, il me fembla que je pouvoia 
compter for moi, & je. levai les yeux pour 
répondre à ce qu'il venoit de me. dire. 

Au fortir d'une auffi grande maladie que 
h mienne» on eft fi laagjarffante, qu'on en 
pairoît trifte, repartisse, en examinant l'air 
qu'il avoit lui-même. 

Ah !' Madame, qu'on a de peine à com- 
mffcfcre effrontément une perfidie ! Il faut que 
l'ame. fe fepte bien delhonorée par ce crime* 
là,, il faut qu'elle ait une furieufe vocation, 
pour être vraye, puî {qu'elle furmonte fl 
difficilement la contafion qu'elle a d'être 
faufie. 

Figsirezrvaus qpe Valville ne put jamais- . 
foutenir mes regards, que jamais il n'ofa. 
fixer les Cens fur moi, malgré toute l*af- 
furance qu'il tâchoit d'avoir. 

En un mot, je ne le reconnus plus, ce 
n'étoit plus le même homme , il n'y avoit 
plus de franchife, plus de naïveté, plus de 
joie de me voir dans cette phifionomie autre* 
fois fi pénétrée & fi attendrie quand j'étois. ^ 

prefente. 
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préfente. Tout J'amour en étoit effacé; je 
n'y vis plus qu'embarras & qu'impofture ; 
je ne trouvai plus qu'un vifage froid & con- 
traint, qu'il tâchoit d'animer, pour m'en 
cacher l'ennui, l'indifférence ce & la féche- 
reffe. Hélas! je n'y pus tenir, Madame, 
& j'eus bien- tôt baifle les yeux pour nef le 
plus voir. 

En les baiflànt, je foupirai, il n'y eut pas 
moïen de m'en empêcher. Il le remarqua, 
& s'en inquiéck encore. 
• Eft-ce que vous avez de la peine' à réfpirer, 
Marianne, me dit-il; Non, lui repondis-je, 
tout cela vient de langueur:' & puis nous 
fômes l'un & l'autre uri petit intervale de 
tèms fans rien dire ;< ce qui arriva plus d'une 
fois. 

Ces petite^ paUfes avoient quelque chofe 
de fingulier, nous ne les avions jamais con- 
nues dans nos entretiens pafles ; & plus elles 
déconcertoient mon infidèle, plus elles de- 
venoient fréquentes. 

A mon égard, tout ce que j'étois en état 
de prendre fur moi, c'étoit de me taire fur 
le fujet de ma douleur, & le refte alloit com- 
me il pouvoit. 

Cette langueur que vous avez, m'attfifte 
moi-même, me dit-il : on nous avoit afluré 
que vous étiez plus rétablie (voïez, je vous 
prie, quels difeours glacés!) vous diffipez- 
vous un peu dans votre couvent? vous y 
avez des amies. 

Oui, repris-ja, j'y al une Religieufe qui 

m'aime 
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m'aime beaucoup, & puis j'y vois Made- 
"moifelle Varthon qui eft très-aimable. Elle 
le paroît, me dit-il, & vous devez en juger 
mieux que moi. 

L'avez -vous fait avertir, lui dis-je ? Sçait- 
elle que Madame de Miran va la venir 
prendre ? Oui. Je penfe que ma mère a dit 
qu'on lui parle f repondit- il. 

Vous ferez bien aife de la mieux connoi* 
tre^ lui dis-je. 

. Eh ! mais, je Pai vue ici une ou deux 
fois de la part de ma mère, & pour lui de- 
mander de vos nouvelles pendant que vous 
étiez malade, reprit-il ; ne le fçavez-vous 
pas ? Elle doit vous l'avoir dit. 

Oui, répondis-je, elle m'en a parlé. Et 
puis nous nous tûmes ; lui, touJQurs par 
embarras, & moi, moitié par trifteffe & par 
diicretion. 

Ah çâ ? tâchez donc de vous remettre 
tout-à-fait, Mademoifelle, me dit- il: & en- 
fuite : il me femble que j'entenj ma mère 
dans la cour ; voïons fi je me trompe, a- 
jouta-t'il, pour aller regarder aux fenê- 
tres. 

Et ce petit mouvement lui épargnoit 
quelques difcours qu'il auroit fallu qu'il me 
tint pour entretenir la conversation, ou du 
moins ne l'obligeoit plus qu'à me parler 
de loin fur ce fujet qu'il verrou dans cette 
cour, & fur ce jqu'H n'y verroit pas. 

Oui, me dit-il, c'eft elle-même avec Ma- 
dame 
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dame Dorfin. Les voilà qui montent» &r 
je vais leur ouvrir la porte* - 

Ce qu'ea effet il alla faire, fans que je lai 
difle un mot. J'étoufibis mes fouptrs pe»* 
dant qu'il fe fauvoit ainfi de moi \, il de- 
fcendît même quelques degrés de l'efcalier 
pour donner la. main à MadanaeDorfin qui 
montoit la première. 

La voilà donc cette chère enfant» me 
cfit-elle en entrant, & en me tendant la maitr z 
grâces au Ciel, nous la conferverons» Nous 
ne devions venir que cette après-midi» Ma- 
demoifelle ; mais j'ai dit à votre mère que 
je voulois abfblumenc dîner avec vous pour 
vous voir plus long tems. Madame» (c'é- 
tok à Madame de Miran à qui efle.* r adref- 
foit) elle eft mieux que je ne erotois, elle fe 
remet à merveille, & ntft prefque pas. 
changée. 

Je ne fçais plus ce que je. répondis. Val- 
ville étoit à cote de Madame Dorfin, fir 
fourioit ea me regardant, comme s'il a~* 
voit eu beaucoup de plaifir à me voir auffi. 
Ma fille, me dit Madame de Miran, tu ne 
t'es donc point habillé ? j'avois envoie Val- 
ville pour ce dire que je venois Ce cher- 
cher* 

A ce difcours qu'elle me tenoit de l'air 
du monde le plus affectueux, à ce nom de: 
ma fille qu'elle me donnait de fi bonne foi, 
je lai fiai tomber quelques larmes, & en 
même-teras, je m'apperçus que Vatville kju- 
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giflbit* je ne >fçaîs pourquoi -, peut-ççrè piitf- 
il honte de me voir ^inutilement attendri^ 
& de penfer que ce doux nom de ma fille 
n'aboufirok à rien. 

En vérité, votre fille vous aime trop pour 
l*état de convalefeence oîr die eft, dit alors 
Madame Etorfin ; die n'a befoin m de tes 
petits mouvemens, ni des ces émotions de 
cœur qui lui prennent, & j*ai ffeur que 
cela ne lui nuife : laiffez-la fe rétablir par- 
faitement, %c puis qu'elle pleure tant qu'elle 
voudra de jôïe de vous voir: maisjufques- 
là point d'attendri flèment, s'il vous plait. 
Allons, Mademoifelle, tâche? de vous ré- 
jouir, éc partons; car il fe fait tard. 

J'attens Mademoifelle Varthon, reprit 
Madame de Miran. Pour t$i, ajouta- t'ellê, 
nous t'emmènerons comme *tn es : il n'eft 
pas Béceflâ*ire que tu remonte chez toi, n'eft- 
ce pas ? 

Hélas : ! malgré } toute Pbnvie que nous a- 
▼onS de l'avoir, je tremble qu'elle ne puififè 

venir, dit* promptement VahriHe, qui, fpuS 
prétexte de s'mtéreflferâ ma (anté, neVbu- 
îofc apparemment que me fournir une excufè 
dont il efpéroit que jerprofiterois ;' mais il fe 
trompa^ 

Vous m'excuferezi Monsieur, répondisse, 
je ne me porte point mal ; & puifque Ma- 
dame veut bien me dMpenfer de m'habiller; 
(notez que ce Madame étoit pour ma i faere) 
je ferai charmée d'aller avec elle. 

Qu'eft-ee que i c'eft <jue Madame/ reprit 
Tom. II. K en 
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en riant Madame de Miran, à qui parles 
tu? Ta maladie t'a rendue bien grave! 
Dites refpe&ueufe, ma mère ; & je ne fçau- 
rois trop l'être, repartis je avec un fou pi r 
.que je ne pus retenir, qui n'échappa point 
à Madame Dorfin, & qui confondit Pin- 
quiet & coupable Valvilie ; il en perdît 
toute contenance s & en effet, il y avoit de 
quoi. Ce foupir avec ce refpeâ dans lequel 
je me retranchois; n'a voit point l'air d'ê- 
tre là pour rien. Madame Dorfin remar- 
qua auffi qu'il en avoit été troublé; je le 
vis à la façon dont elle nous obfervoit tous 
deux. 

Madame de Miran alloit peut-être me 
répondre encore quelque chofe, quand Ma- 
demoifelle Varthon entra ckns un négligé 
fort décent & fort bien entendu. 

Comme elle avoit prévu que malgré mes 
chagrins, je pourrois être de la partie du 
dîner, elle s'étoit fans doute abftenue, à 
caufe de moi, de fe . parer davantage, & 
s'étoit contentée d'un ajuftement fort fitaplç 
qui fembloit exclure tout deffein de plaire, 
ou qui, raifonnablement parlant, ne me 
laiflbic aucun fujet de l'accufer de ce def- 
fein. 

Je devinai tout d'un coup ée ménage- 
ment apparent qu'elle avoit eu pour moi} 
mais je n'en fus pas la dupe. 

En pareil cas, une Amante jaloufe & tra- 
hie en lçait encore plus qu'un Amante aimée. 
Ainû fon négligé ne m'en impofk pas. Je 
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vis an premier coup d'oeil qp'il n'étoit pas 
de bonne foi» & qu'il Je avoit tâché de n'y 
rien perdre. . La petite perlbnne avoit bien 
voulu fe priver de magnificence, mais non 
pas s'épargner les grâces. 

Et moi qui m'étais laifiee comme je m'é- 
tois mife en me levant, qui n'avois préeffe- 
ment fongé qu* à jetter fur moi une rnauvaife 
robbe, moi, fi changée, fi maigrie, avec des 
.yeux éteins, avec un vifage tel qu'on l'a 
quand on fort de maladie, tel qu'on l'a 
aufii quand on eft affligé (voïez que d'ac- 
cidens à la fois contre le mien !) je me fcntif 
mortifiée, je vous l'avoue, de paroître avec 
tant de défavantage auprès d'elle, & par~là, 
d'aider moi même à juftifier Valville. 

Qu'un Amant nous quitte & nous en pré- 
fère une autre \ eh bien ! foit ; mais du 
moins qu'il ait tort de nous la préférer, que 
ce foit la faute de fon inconftance, & non 
pas des nos charmes, enfin, que fe foit une 
injuftice qu'il nous faffe : c'eft bien la moin- 
dre chofe ; & il me fembloit que je ne 
pourrois pas dire que Valville fût injufte. 

De forte que je me repentis de m'être 
engagée à dincr chez Madame de Miran : 
mais il n'y avoit plus moïen de s'en dé- 
dire. 

, Ex puis dans le fond, il y avoit bien des 
chofes à alléguer en ma faveur : ma rivale, 
après tout n'avoir pas tant de quoi triom- 
pher. Si elle étoit<plus brillante que moi, 
ce n'étoit pas qu'elle fût plus. aimable, c'eft 
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feulement qu'elle fe portoit bien, & que 
j'avois été malade. J'écois difpenfée d'avoir 
mes grâces, & elle écoit obligée d'avoir les 
fiennes ; auffi les avoit elle, & voilà jufqu'où 
elles alloient, pas davantage, au lieu qu'on 
ne fç avoit pas jufquoù ûroient les miennes 
quand élite feroient revenues. 

Je ne vous répéterai peint tous les cour* 

Elimens que ces Dames lui fiosent. U étôtt 
eure de partir, & nous fortunes toutes 
deux du couvent pour monter en carofie. 

Nous voici arrivées, on fervit quelques 
momens après. 

J'appréhende que cette .petite fille-là ^ne 
foit . pas bien rétablie, dit Madame de Mi* 
ran, en me regardant après le repas ; elle 
a je ne fçais quelle mélancolie que je n'aime 
point : étoît-clle de même dans votre cou- 
vent, Mademoiselle ? (elle .parloit à Made* 
moifclle Varthon, qui rougit de la quef- 
tion.) 

Mais oui» Madame, <à peu prés répondit 
elle, elle a de la peine à revenir: il y a 
pourtant des momens où cela fe pafle ; £x 
maladie à été loqgue & violente. 

Madantoe Dorfin ne difoét anot, & nous 
avek 'toujours, examinés Valville & moi» 
Le repas finit, il faifoit beau, & on futic 
promener fur la terraiTe du jardin. La 
converfation fut d'abord générale; en fui te 
on demanda à Mademoifetle Varthon des 
nouvelles de fa mère ; on parla defonWj- 
age, de fon, retour &.des fesafiàiresL 

Pendant 
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Pendant qu'on étoit là-deffîis, je feignis 
quelque çuriofité dç voir un Cabinet dé ver- 
dure qui itoit au bout de la terraffe : il ma 
paroît fort joli, dïs-je à Valville, pour l'en- 
gager à m'y mener. 

Oh ! non, me répondit il, c'eft fort peu 
de chpfe. Mais comme je me levai, il ne 
put (e difpenfer de me fuivre, & je le fé- 
parai ainfi dû refte de la compagnie. 
' Je vous demande pardon, lui dis-je erï 
marchant ; on ^'entretient de choies qui vous 
interefiènt peut-être ; mais nous ne ferons 
qu'un inftanr. 

Vous vous raocquez, me dit*il d'un air 
forcé, ne fçavéz vous pas le plaifir que j'ai 
»d*ê*re avec vious? - 

Jt ne lui répondis rien ; nous entrions! a- 
lors dans le cabinet, & k cœibr ipe battoit v 
je ne fçavois par où commencer ce que j'a* 
vois à lui dire. 

» A propos, commença t'il' lui même," (& 
vous allez voir fi c'étoit par un à propos 
qu'il djevoip ro*e»tre*enir de ce dont il s'a-» 
gifibte) vous fou venez vous de cette charge 
que. je* veux avoir ? 

f Si jfc m'en reflbuviens, Moniteur? ftnsr 
doute, repartis je, c'eft cette affaire-là qui 
a différé notre mariage; eft elle terminée, 
Monsieur, ou va-t*felle bien-tôt l'être? 

Jïélas ! non, il n'y a encore rien défini, 
reprit- il: nous fommes un peu moins avan- 
ces que le premier jour, ma mère vous en 
parlera fans doute \ il eft fur venu cjes oppo~ 
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fitions, des difficultez qui retardent la con- 
clufion, & qui malheureufement, pourront 
la retarder encore long tems. 

Notez que c'étoit des difficultez faites à 
plaifir qui venoient de fon intrigue, & de 
celle de fes amis, fans que Madame de Mi- 
ran en fçut rien, comme la fuite va le prou- 
ver. 

Ce font des créanciers, continua-t'il, des 
héritiers qui nous arrêtent, qu'il faut mettre 
d'accord, & qui fuivant toute apparence, 
se le feront pas fi- tôt. J'en fuis au défcf- 
poir, cela me chagrine extrêmement» ajouta- 
t'il, en faifant ckux ou trois pas pour .for- 
tir du cabinet. 

Un moment, Monfieur, lui dis-je, je fuisua 
peu la0è, afibïons-nous. Dites- moi, je vous 
.prie, pourquoi ces difficultez vous chai^rî^ 
nent elles? . 

Eh ! mais, reprit-il, ne le devinez vous 
pas? Eh! ce partage qu'elles retardent; 
vous jugez bien que je ferois charmé qu'on 
pût le conclure > j'ai eu même quelque en», 
vie de propofer à ma mère de le terminer 
toujours en attendant la charge ; mais j'ai 
crû qu'il valoit mieux s'en tenir à ce qu'elle 
a décidé là-deflus, & ne la pas trop preffer, 
n'eft-il pas vrai ? . 

Ah ! il n'y a rien à craindra de fa part* 
lui répondisse, ce ne fera jamais par elle que 
ce mariage manquera. 

Non, certes, dit-il, nipar^moinon plus; 
je crois que vous . en êtes bien perfuadée : 

mais 
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maïs cela n'empêche pas que ce retarde- 
ment ne m'impatiente, & je fouhaiterois* 
bien que ma mère eût été d'avis de ne pas 
remettre ; elle n'a pas confulté mon a- 
mour. 

Je crus devoir alors faifir cet inftant pour 
m'expliquer. Eh! de quel amour parlez 
vous donc, Monfieur, repris-je, feulement 
pour entamer la matière ? 

Duquel me dit-il ? Eh f mais du mien, 
Mademoifelle, de mes fentimens pour vpus. 
Vous eft-il nouveau que je vous aime ? & 
Vous en prenez-vous à moi des obftacles 
qui arrêtent une union que je defire encore 
plus que vous ? 

Pour toute réponfe, je tirai fur le champ 
un papier de ma poche, & le lui donnai : 
c'étoit la lettre qu'il avoit écrite à Made- 
moifelle Varthon, & qui m'étoit reftée, 
(vous le fçavez.) 

Comme je la lui préfentai ouverte, il la 
reconnut d'abord. Jugez dans quelle con- 
fufion il tomba ï cela n'eft point exprima- 
ble-, il eût fait pitié à toute autre qu'à moi ; 
il eflaïa cependant de fe remettre. 

.Eh bien! Mademoifelle, qu'eft-ce que 
c'eft que ce papier ? Que voulez- vous que 
j'en fafiè, me dit-il en le tenant d'une main 
tremblante? Ah! oui, ajouta t'ïl enfuite en 
feignant de rire, & fans trop fçavoir ce 
qu'il difoit; je vois bien, oui, c'eft de moi, 
c'eft ma lettre, j'oubliois de vous en parler ; 
c'eft une begatelle. Vous étiez malade, la 
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convcriàtion rouloit fur l'amouf, & à l'< 
cafion de cela, j'ai plaifanté ; voilà tout. 
Je n'y ibogeois plus ; c'eft que nous nous 
fommez rencontres ailleurs Mademoifelle 
Varthon & moi, je l'ai vue chez Madame 
de Kilnarc : ' hélas ! mon Dieu, tout le mon- 
de ;le fçait, il n'y a pas de myftére; je ne 
vous voïois pas & on s'amufe. A propos 
de Madame de Kilnare, j'ai grande envie 
que vous la connoifllez ; je crois même lui 
avoir parlé de vous, c'eft une femme de 
mérite. 

Je le laiflai achever tout ce difeours qui 
n'avoit ni fuite ni raifon, & qui marquoit 
fi bien le défordré de fon efprit ; je me 
taifois les* yeux baiffés. 
. Quand il eut fini : Moniteur, lui dis-je f 
fans lui faire aucun reproche, & fans rele- 
ver un feul mot de ce qu'il avoît dit, je 
dois rendre juftice à Mademoifelle Varthon ; 
ne Paccufez pas d'avoir facrifié votre let- 
tre, elle ne me l'a donnée ni par mépris, ni 
Î>ar dédain pour vous ; je ne lai eue qu* £ 
a fuite d'un entretien que nous eûmes hier 
enfemble, & elle ne ffcavoit ni l'intérêt que. 
je prenors à vous, ni celui que j'avois la 
vanité de croire que vous preniez à moi, 
je vous a fibre. 

Mais, la vanité, reprit-il, avec une phi- 
fionomie toute renverfée, la vanité ? mais il 
n'y en a point là-dedans, c'eft un fait, Ma- 
demoifèlle. 

Mopfieyr, lui répondis- je. d'un ton mo-. 
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âeftei aïez, je vous prie, la bonté de m'é- 
côuèer jiiftju'S h fin, 

, Maderçioifelle. V^rthon, a qui vous ren- 
dîtes une vifite il y a quelques jours, me 
dit, quapd elle vqus eut quitté, qu'elle for- 
fbft d*avec le fils, dç Madame de Miran qui 
étoit Venu de fa part lui demander de fes 
nouvelles & des miennes ; & de la lettre que 
yous yçniçz de lui donner en méjnç-tems, 
elle ne m'en dit pas un mot. Mais hier f 
çn apprenant que notre mariage étoit con- 
clu, elle demeura Interdite. 

Ha, ha! interdite, s'eçria-t'il ? Eh ! d'oi^ 
Viçrit ? vous me fijrprehes ; que lui im- 
porte,? ..'",■.'. 

Je n'en fçais rien, réppndis-je. Mais 
quoi qu'il en foit, je, m'en apperçus ; je lui 
en demandai la raif<?n, je la preflai, l'aveu 
de la lettre lui échappa 1 , & elle ^e la mon- 
tai àldrs; ' : ' " ' ' 

A la bonne heure, reprit-U epcbfè, elle 
étoit fort la maîtreflTe, & ce n'éjtoit pas-l4 
Vous montrer quelque chofe de bien impor- 
tant : qu'eft-ce que c'çft que cette lettre ? 
elle en fç^it bien la valeur j & je ne lui a* 
vois pas dit de ne la pas montrer. 

Vous irç'excufcrez, Monfieur; vous rie 
vous en re^Touvenez pas, & vous l'en priez 
dans la lettre même, rçpartis-je doucement: 
mats achevons •, je ne vous ai fait cette pe- 
tite explication, qu'afin que Mademoifelle 
'V^rtliôn, fuppofe qu'elle yoùs aime, com- 
me àfluremerit vous avez lieu de l'efpérer, 
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ne dife point que j'ai parle en jaloufe, ce 
qui ne me conviendrait pais avec une fille, 
comme elle. 

Mais qu'eft-ce que cela fiçnifie ? Qu'eft- 
ce que c'eft que des explications, des jalou- 
fies, s'écria-t'il ? Que voulez vous dire ? En 
vérité, Mademoifeîïe Marianne, y fongez- 
vous ? Que je meure fi je vous comprends * 
non, je n'y, en tens rien. 

Eh! Monfieur, lui dis* je, lai fiez- moi 
finir : avec qui vous abbaiffez vous à fein- 
dre? Àvez-vous oublié à qui vous parlez i 
Ne fuis-je pas cette Marianne, • cette petite 
fille qui doit tQut à votre famille, qui n'au» 
roit fçû que devenir {ans* 'les bontez? Et 
mérkai-je que vous vous embarrafaffies* 
dans des explications ? Non, Monfieur, ne 
m'interrompez plus, le tems nous preflè ; 
il faut convenir de quelque chofe, vous fça- 
vez les difpofitions de votre cœur; mais 
fongez donc que Madame de Miran les ig- 
nore i qu'elle vous croit toujours dans vos 
premiers fentiraens; que d'ailleurs elle m'ho- 
nore d'une tendrefle infinie ; qu'elle ie fi- 
gure que je ferai fa fille ; qu'il lui tarde que 
je la fois, & qu'elle pourra fort bien fe ré- 
foudre £ ne pas attendre que vous aïez vo- 
tre charge pour nous marier, d'autant plus 
que vous l'avez vous même, il n'y a pas 
Jong tems, fort prefïee pour ce mariage* 
qu'elle croira vous combler de jcïe en T'a*- 
yançant. Oh ! je vous demande, irez- vous 
lourd* un coup lui dire que vous ne voulez 
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plus qu'il en foitqueftion? Je la connois,' 
Monfieur, Madame, votre mère a un cœur 
plein de droiture & de vertu ; & fans comp-- 
ter le chagrin que vous lui feriez, cela lux 
cauferoit encore une furprife qui vous nul-' 
roit peut-être dans fon efprit, & il faut ta- 1 
cher de lui adoucir un peu cette avanture-ci : 
une mère comme elle eft bien digne d'être 
bien ménagée ; & moi-même, pour tous lest 
biens du monde, je ne voudrois pus être 
caufe que vous fuflfcz mal auprès d'elle, j'en 
ferois inconfolable. Eh ! qui ftfîs-je, pour 
être le fujet d'une querelle entre vous &? 
Madame de Miran, moi qui vous ai ToblN 
gation de la bienveillance qu'elle a poui* 
moi, & de. tous les bienfaits que j'en ai 
reçus? Ah! mon Dieu, ce ferait bien alors 
que vous auriez raifon de détefter le-jbUif 
où vous avez connu cette malhe&reufe or- 
pheiine : mais c'eft à quoi je ne donnera) 
pas lieu, fi je puis. Ainfi, Monfieur, voïe# 
comment vous fouhaitez que je meconduife, 
& quel arrangement nous prendrons,- afirt 
de vous épargner les inconveniens dont je 
parle ; je ferai tout pour vous* hors de 
dire que je rie vous aime plus, ce qui n'eft 
pas encore vrai ; & ce qu'après tout ce qui 
s'eft pafîe, je n'aurais pas même la hardi-* 
eflfe de dire, quand ce ferait une vérité. 
Mais, à l'exception de ce difeours, Voua 
n'avez qu'à me difter ceux que vous jtrch** 
verez à propos .que je tienne, vous êtes 1g 
maître $ & ce n'eft que dans le deffein de 

K 6 vous 


2A4- LA Vl! 

c * 

vous fervir, que j'ai pris la liberté de vous; 
tirer à quartier : ainfi expliquez- vous, Mon- 
iteur. 

j Jufques-la, Valvilie s'étoit défendu du 
mieux qu'il avoit pu, & a voit eu, je ne fçais 
comment, le courage de ne convenir de 
sien: priais ce que je venois dire» le mit 
hors d'état de refifter davantage : ma gêné* 
rofîté lç terrafTa, l'anéantit devant moi $ je 
ne vis pkis qu'un homme rendu, qui ne fai- 
llit plus tftyftére de fa honte, qui s'y laififrit 
all^f f^ns réferve, & qui fe mettoit à là 
*pjerci du mépris que j'étois bien en droit 
d'avoir pour lui. Je ne fis pas fembknt de 
voir fi confufion: mais comme il reftoit 
inuçtt.aïez donc la bonté de me répondre» 
Mo;nfieur, lui dis-je ^ que me preicrivez- 
y ous ?■ 

^ M&déflaoifelle, comme il vous plaira, j'ai 
fçft,, jelne fçaurois parler: ce fut là tout fa 
tépQ«fç rf . ^ . 

Il Uproit cependant été neccflaire devoir 
ce -que je. dirai, ajoutai^ encore d'un air 
franc & prefiant i mais il fe tût, il n'y eut 
plus moïen d'en tirer un mot. • 
;. Mademoifelle Varthon, qui s'étoit tdé* 
tachée de nos deux Dames, approchoit pen* 
dapt qu'elles fe promenoient* 
., Monfieur, lui dis-je, dans l'incertitude 
t>u vous me biffez du parti que je dois prei* 
dre* j'en agirai avec le plus, de djfcrction 
qu'il me fera poi&ble, & il îïe tiendra pa* 
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à moi que tout ceci ne réuffifle au gré de 
vos délire. * 

Comme il reftoit toujours muet, & que 
j'allois le quitter après ce peu de mots, Ma- 
demoifelle Varthon, qui étoit déjà à l'entrée 
du cabinet, feignit d'être (urprife de nous 
trou ver-là, & en même-tems de h'ofêr nous 
interrompre* 

. Je vous demande pardon, nous dît-elle 
en fe retirant, je ne fçavois pas que vous 
étiez encore ici, & vous croïois defcendui 
dans le jardin. 

' Vous êtes bien la maî trèfle d'entrer, Ma- 
demoifelle, lui disje ; voilà notre entretieij 
fini, & vous auriez pu en être : Mpnfijéur 
eft témoin qu'il ne s'y eft rien pafle contre 

VOUS; ■ - ■ - 

• Qu'appellez-vous contre moi, répondit- 
elle? Eh! mais vraiment, Mademoiselle, 1 je 
n*en doute pas: quel rapport y a-t*ïl de vos 
fccrets à ce qui me regarde ?\ . 5Î 

Je ne répliquai rien, &'je fortis du ca* 
binet pour retourner auprès de ces Dacnesj 
qui, de leur côté, venoient à nous ; de fa- 
çon que nos deux Amans que je laiflbîs njs 
purent tout-au-plûs demeurer qu'un itio-j 
ment enfentbfe. ' 

Je ne Tçak ce qu'ils fe dirent; mais je 
les entendis qui me fuivoient, & en prêtant 
l'oreille, il me fembla que Mademoifeljc 
Varthon parloit afiez bas à Valyîlle. * 
- 'Pôtffmdi, je ravcnois toute émue demi 
petite -expédition 5 mab je dis; agréible* 
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ment émue : cette dignité de fentimens que 
je venois de montrer à mon infidèle, cette 
honte & cette humiliation que je laiflbis 
dans fon cœur, cet étonnement où il de- 
volt être de la nobleiïe de mon procédé, en- 
fin cette fupériorité que mon ame venoic. 
de prendre fur la fienne ; fupériorité plus 
attendriflante que fâcheufe, plus aimable que 
(uperbe: tout cela me remuoit intérieure- 
ment d'un fentiment doux & flateur ; je me 
trouvois trop refpeétable pour n'être pas 
regrettée. 

Voilà qui étoit fini : il ne lui étoit plus 
poffiblc à mon avis d'aimer Mademoiselle 
Varthon d'auffi bon cœur, qu'il burott fait ; 
je le défiois de m'oublier, d'avQJr la paix 
avec lui-même, fans compter que j'avoU 
defîèin de ne le plus voir, ce qui feroit en- 
core une punition ppur lui : de forte que 
tout bien examiné, je çroi§ qu'en vérité je 
me le figurois encore plus à plaindre qu.Q 
moi, mais qu'au furplus c- étoit fa faute: 
pourquoi étohril infidèle? 

Et c'étoient-la les petites penfées qui 
m'occupoient en, allant au-devant de Ma- 
dame de Miran, &je ne fçaurois vous dite 
le charme qu'elles avoient pour p}oi, ni 
combien elles tempéroient^ -ma douleur. 

C'eft que la vengeance eft douce à tous 
les coeurs offenfés ; il leur en f*ut une, il 
n'y a que cela qui les foulage vies uns l'air 
ment cruelle, ,les autres gcpéreqfe;, & com- 
me vous yoïez, mon ccçur étoit "de cesser- 
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xptti: qar'cfcVétoit pas vouloir beaucoup 
de mal à MalvJHc <|de.de ne lui fauhaiter 
que de* mgrets. l i i. - 

Je vous ai déjà dit que Mademoifelle 
Varthon & lai Wi fui voient, & ils nous 
eurent- bientôt joârtsw 1 r-;i .'.«■ 
: ,Ù ^éfûit élevé uni pedtjvtrïtafler incom- 
tnode -, rentrons, dit: -Madame de Miran r 
$e noi)3 marchâmes du^côité, de! Jâ faite. 

Je m'apperçus quéMadatrie Dorfin, qui 
avoit la bonté de s'intérdfer réellement à 
moi, & qui, dans de certains foupçons qui 
lui étoieitf venus, avoit pris garde in tout»* 
nos démarches ; je m'apperçus, dis-je,;qu'eU 
le fixait les yeux fut Val villes qui, de Ion 
côté, détournoit la tête ; fa phifionomie n'é* % 
toit pas encore bien, remife de tous les mou* 
vemens qu'il' avoit eiluïes. 

Madame, de Miran même qui ne fe-dou- 
toit de rie*, hto trouva, apparemment quel- 
que ctiofe de* fi.dérabgp dans l'air de fon 
viiage, que s'apprôchant de moi : 

Ma fille, me dit-elle en baiflant le ton, 
"Valville me paroîttrifte& rêveur, ques'eft- 
il pafle entre vous deux ? Que, lui as-ttj 
dk ? - 
- Rien dont il n'ait dû être fort content, 
ma mère, lui répondis-je, & j'avois raifon, 
il n'avoit en effet qu'a fe louer de moi. Je 
vais lui rendre fa gaieté, j'y fuis détermi- 
née, me repartit-elle fans s'expliquer davan- 
tage: & en ce moment nous rentrâmes 
tous, * 
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me. dit Maflatoe ife-^irabi, 'MiderboireHe 
Varthon eft une amie devant ^qui* on peuj* 
parler» je penfe, du mariage but eft arrête 
encre vous & mon. i fîtes jwpêro même 

Qu'elle nous fera l'honnoar at^yi &te pré^ 
m te: airilL. JBine^foïituiùHe^diffiàiké de 
{^expliquer devant éllfr.i / : * ♦ < ; \ , i • ' < t 
A; ce début, la jeune perfonne changea 
de couleur , elle en prévit une fcéne où elle 
Craignait d'être, impliquée elle-même : elle 
fit œpett^ant une petite inclination de tête 
en reiaenrieroent de la confiance que* lui 
nkarquoît Madame dcMiran. • m 

i Mon 31?» continua la dernier ttWfcrê^ 
Vf z à votre charge, & j'avois rêfota de' né 
voua marier qu'après que < vous -l'auriez,. mais 
je ne m'attendois pas à toutes les difïteulteZ 
qui vdus. : empêchent iàe Savoir; & puif- 
que|le$ ne finifiqrç peint, qu'en ne fçak pal 
quand elles finiront, & quelles vou^ctegrji 
nent, il n'y a. qu'à paffer pji^deflbs ■&:*«* 
miner le, mariage, avec la feule r précaution 
de le tenir fteret pendant qp&lque tems. 
J&.dêja. pri$ des mefures fansJ iR>u*3fe9 â» 
voir dites, il ne nous faut que trois ou 
quatre jours. - Nous partirons d*ki le foir 
pour ailer coucher à la campagne: Mat 
dame, ajouta-t'elle, en montrant Madame 
Dorûn, a promis d'être des nôtres. Ma- 
demoifelle (elle.parloit de ma rivale) voudra 
bien venir aufli, & le lendemain e^eri fera 
fait, .-...: 
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» Icî Valville rétonftba dari9 toutes les dé-* 
trèfles où je Pavois jette il n'y avoit qu'un- 
inftant 5 Madernoifefie Varthort rougifibir, 
& ne fçavott quelle figure faire; de mon 
côte, je me taifois d'un air plus trifte que 
fatisfait, & il n'y avait point de malice à 
mon filence : mais c'eft que ma tendreflè & ; 
mon refpeft pour Madame de Miran, & 
peut-êtFe aufli mon amour pour Valvillc* 
m'ôtoient la force de parler, me lioîent la 
langue. 

Ainfi, îJfe pafli un petit îmervale dr 
tems (ans que nous ouvriflïens la bouche 
Valville & moi. 

A la fin, ce fut lui qur prît le ptemier 
fon parti, bien moins pour répoodre'quef 
pour prononcer quelques mots qui figuraf- 
fent, qui tinfiènt lie» d'une réponfe v car il 
n'en avoit point de déterminée, & ne fça- 
voit ce qu*4ï : alloit dire : mais il falloit bien 1 
un peu remplir ce vuide étonnant que fan 
foit notre filence. 

Oui da, ma mère, il eft vrai, vous avei 
raifon, il n'y a rien de plus aifé v oui, à la- 
campagne, quand on voudra, iî n'y aura 
qu'a voir. 

Comment ? que dites vous ? Il n'y aura 
qu*à voir, reprit Madame de Miran, d'un 
ton qui fignifioîtrôù femmes nous, Val-- 
ville? .Etes- vous diftrait? Avez- vous en- 
tendu ce que j'ai* dit? Que faut* il donc voir? 
Eft-ce que tout n'eft pas vu? 

Non, Madame, répondis-je alors à mon 
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tour en foupirant, non ; la bonté que vous 
avez de m'aimer vous ferme les yeux fur les 
raHbns qui doivent abfolqment rompre ce 
mariage i & je vous conjure par tous les 
bienfaits dont vous m'avez comblée, par la 
reconnoiffance éternelle que j'en aurai, par 
tout l'intérêt que vous prenez aux avantages 
de Monfîeur votre fils, de ne le plus prefler 
là-delfus, & d'abandonner ce projet. 

Eh ! d'où vient donc, petite fille, s'écria- 
t'elle avec colère : car il s'en fallut peu alors 
qu'elle ne me dît des injures, & le tout par 
tendrefle irritée ; d'où vient donc ? Qu'èft- 
ce que cela lignifie ? 

Non, ma mère, vous ne devez plus y 
penfer, ajoutai -je, en me jettant fubitement 
a fes genoux. J'y perds des biens & des 
honneurs -, mais je n'en ai que faire, ils ne. 
me conviennent point, ils font audeflus de 
moi : Monfîeur de Valville ne pourroit 
m'en faire part, fans me rendre objet de la 
rifée dé tout le monde, fans paflèr lui-même: 
pour un homme fans cœur. Eh! quel 
malheur ne feroit-ce pas qu'un jeune hom-; 
me comme lui, qui peut afpirer à tout, 
qui eft l'efoérance d'une famille illuftre, fût> 
peut-être obligé de déferter de fa patrie 
pour avoir. époufé une fille que perfonne ne 
connoît, une fille que vous avez tirée du. 
néant, & qui n'a pour tout bien, que vos 
charitez ! s'accoutuipçrok. on à un pareil 
mariage ? 

Mais que veut-elle -d>re avec ces réflexi- 
ons? 
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orïs? De quoi s'avife-t'elle ? Où va t'elle 
chercher ce qu'elle dit- là, s'écria encore 
Madame de Miran en.m'interrompant ? 

De grâce, écoutez- moi, Madame, în- 
fiftai-jçi dans le fond ce qu'il y a de plu$ 
digne en moi de vos attentions & des tien- 
nes, affurément c'eft ma mifere. Eh bien \ 
ma mère, vous y avez eu tant d'égard, 
vous y en avez tant encore, vous voulez 
que Marianne vous appelle fa mère, vous lui 
faites l'honneur de l'appeller votre fille, 
vous la traitez comme fi elle l'était ; cela 
n*eft-il pas admirable ! Y a t'il jamais eu 
rien d'égal à ce que vous faites ? Et n'eft- 
ce pas là une mifere aflèz honorée? Faut-U 
encore porter la charité jufqu'à me marier 
à votre fils ? Et cette mifere eft-elle une dot ? 
Non, ma chère mère, non. Votre cœur 
peut, tant qu'il voyidra, me donner la qua- 
lité de votre fille, c'eft une préfent que je 
puis recevoir de lui, fans que perfonne y 
trouva à redire; mais je ne dois pas le re- 
cevoir par les loix, je ne fuis point feite 
pqyr cela. Il eft vray que je m'étqis rep- 
du à vos bontezj je croïois tout furmonté* 
tout plaifible; l'excès de mon bonheur 
m'empêchoit de penfer, m'avoit ô<é tous 
mes fcrupules; mais il n'y a plus moïen, 
c'eft tout la monde qui crie, qui fe fou levé,, 
& je vous parle d'après tous les difeours 
qu'on tient à Mqnfieur de Valville, d'après 
les perfécutions & les railleries qu'il efluïe, 
& qu'il trouve par-tout, de quelque cote 

qu'il 


212 "LA V,î » 1 

qu'il aille ; quoiqu'il me le cache & qu'il 
n'ofe vou9 le dire, elles l'é tonnent, il en eft 
effraie lui-même, il a raifon de Terre ; & 
quand il ne s'en fbueieroit pas, ce fepok à 
moi à m'en foucier pour lui, & même pour 
moi: car enfin vous m*aime2,- votre inten- 
tion eft que je foi» heureufe, & ce feroit 
moi cependant qui trahirois les defifeins 
de votre tendreflè, des deflèins- que je dois 
tant refpe&er, qui méritent fi bien de 
féuffir, je les trahirois en confentant d'é- 
poufer Monfieur. Comment ferois-je heu- 
reufe, s'il ne Pétoît pas lui même, fi je 
m'en votoïs méprHee, fi je m*en voibis haïe, 
comme on le menace que cela arriverait ? 
Ah ! Seigneur, moi haïe ! 

A cet endroit de mon -difeows, • un torrent 
cte larmes m'arnêtai, . ' 

Valvïlle qui, pendant que j'àvow parlé, 
âYoft fait de tems en tems comme quel- 
qu'un qui veut répondre, ftia» qu*oh ne 
JaifTe pas dire, fc teva tout d'up coup d*un 
âir extrêmement agité, & (brtit de j la faite 
fens que perfonne - lé retînt; On lui de* 
manda compte dé fa forlie* 

De fbn côté, Madame de Miran êtoit 
reftée -comme immobile; Madame Dorfin, 
morne & penfive, regardoit à terre ; Ma- 
demoifelle Varrfron, plus inquiète que* ja- 
mais de ce que je pourrois ait e, ne fongeoie 
qu'à prendre une contenance qui ne l'accu^ 
fit de rien ? de forte que nous étoins toutes,; 
*-.:'■" chacune 
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çhacuhe 4 nottc façbiv Hofs d'état de par- 

1er,., j ;•'. , • •. • . '' ' 

Quant à moi, affoiblie par l'effort que je 
Venois de faire, je m'étois laiffée aller fur 
les genoux de Madame de Miran, & je 
plçurofe. ... 

t ,C& dçug. Pannes (après la fcrtie de Val- 
yille,; fftrerfit .quelques' inft*ns fans- rompre 
le fiknqe* M* 6He> me dit 4 la fin Madame 
de Mi tan d'un -air coofterne, eft-ce qu'il ne 
t*aime plu* ? 

. Je ne lui répondis sque par dep pjpurs, & 
puis elle en verfacUe-nlêrae: Madame Dor- 
fln «k'eot fat p^s eicempce, elle fine jparut/ex- 
ttememeaft touchée. J'étendis Mademoi* 
Telle Varthoa qui fcupira un peu, on étoit 
fur ce ton là, & elle s'y -conforma ; en- 
fuite on continua de fe Caire. 

Mais, Mackt^ede Miran fondant en 
larmes, &)me fe^ra^t e&pre fes bras, m'at- 
tendrit & me.fléiftua tant que mes f&nglot» 
penferentme fuffoquery & qu'il fallut. me 
jetter dans ua fauteuil. Allons,, ma fille, 
allons, confoIe6-tûi, me dit-elle ; va, ma 
cbene enfajfiç, il te xefte ane mère, eft-ce 
qui tu la compte pour rien. 

Hélas ! c^dftielleijpe je regrette, répondis- 
je je ne fçais commeot, & d'une parole en- 
tre-coupée : Eh ! pourquoi la regretter, me 
dit^elle, elle eft plus ta raçre que jamais? 
Et moi, mille fois plus encore Ion- amie -que 
je ne l'étais, reprit [Madame Djorfin la larme 
à l'œil, mais d'un <ton jèrme«}t}& ço> vérité* 

ce 
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ce n'eft pas elle que je plains, Madame, 
c'eft Mon fieur de Valville ; il fait une pêne 
infiniment plus grande. 

Ah! voilà qui eft fini, je ne l'eftimerai 
de ma vie, reprit Madame de Miran : mais, 
Marianne, comment fcais tu qu'il aime - 
ailleurs, ajouta-t-elle ? Par qui en es-tu in- 
formée puifque ce n'eft pas lui qui te l'a 
avoué ? La connoît-on cette perfonne pour 
qui il rompt fes engagemens? Qui eft-ce 
qui eft digne de t'étre préférée? Peut-elle 
te valoir? Efpere t'elle de le retinir? Dis 
moi, t'a-t'on dit qui elle eft ? 

Vous le fçaurez fans doute, ma mère, il 
faudra bien qu'il vous le dife lui-même, ré- 
pondis je ; difpenfez-moi, je vous prie, de 
vous en apprendre davantage. Mademoi- 
felle, reprit encore Madame de Miran en 
e'addreflant à ma rivale, ma fille eft votre 
amie ; je fuis perfuadée que vous êtes in- 
ftruite, elle vous a apparemment tout con- 
fié *, ne fe tromperoit-elle point ? Cette nou r 
velle inclination eft-elle bien prouvée ? J'ai 
quelque fois envoie Valville à votre cou- 
vent -, feroit*ce-là qu'il auroit vu celle dont 
il s'agit? 

Dans le cas où fe trouvoit M&demoifelle 
Varthon, il auroit fallu plus d'âge, & plus 
d'ufage du monde qu'elle n'en avoir, pour 
être a l'épreuve d'un pareille queftion. Auf- 
fi ne put elle la foutenir, & rougit-elle 
d'une manière fi fenfible, que ces Dames 
furent coût d'un coup au fait. , 

Je 
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Je vous entens, Mademoifelle, lui dit 
Madame de Miran, vous éces apurement fort 
aimable ; mais après ce qui arrive à ma fille, 
je ne vous confeille pas de cota p ter fur le 
.cœur de mon fils. 

Je ne. me ferois attendue ni à votre côm- 
paraifon ni à votre confeil, Madame, répon- 
dit Mademoîfelié Varthon avec une fierté 
-qui fit cefier fon embarras. A l'égard de 
JVfonfieur votre fils, tout ce que je penfe de 
/on amour en cette occafion-ci, c'eft qu'il 
m'ofFenfe, & j'aurois crû que c'étoit-là tout 
ce que vous en auriez pènfé auffi. Mais, 
.Madame, il fe fait tard, voici l'heure de 
rentrer dans le couvent 5 voulez- vousJbien 
^voir Ja bonté de m'y renvoïèr? 

Vous jugez bien, Mademoifelle, que je 
•vous y reconduirai moi-même, repartit Ma- 
dame de Miran* Et puis s'add refiant à 
Madame Dorfin : vous ne nous quitterez 
pas fi* tôt, lui dit elle, je vais faire mettre 
les chevaux au carofiè, je ferai de retour 
dans un quart d'heure, & je compte vous 
retrouver ici avec Marianne. 

Volontiers dit Madame Dorfin ; mais je 
ne fus pas de leur avis. 

Ma mère, lui dis-je d'une voix encore 
fort foible, je ne connoîtrai jamais de plus 
grand plaifir que celui d'être avec vous, j'en 
ferai toujours mon bonheur, je n'en veux 
point d'autre, je n'ai befoin que de celui-là: 
mais Monficur de Valville reviendra ce foir ; 
& fi vous ne voulez pas que je meure, ne 
. ♦ m'expofez 
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m'exppfez pas à le revoir, du moins fi- tôt : 
•vous feriez vous-même iachée dé m'avoir 
gardée, vous n'en auriez que du chagrin. 
Je fçais combien, vous m'aimez, ma mère, 
& c'eft votre tendreflè que je ménage, c'eft 
votre cœur que j'épargne * & il faut que ce 
ijue je dis-là foît bien vrai, puiique je vous 
en avertis aux dépeins dé la confoktion que 
j'y perdrai ; mais auffi, quand Moofieur de 
Valvîlle aura pris un. parti, quand il fera 
marié, je ne prens plus d'intérêt à la vie, 
que pour être avec ma mené. 

£lle a raifoni cette avanturc-ci eit en* 
core trop fraîche, & je penfe comme elle» 
Remettons-la dans fon couvent, dit Madame 
Do r fin, pendant que Madame de Mirait 
s'eftiïtois les yeux. 

Et en effet, cette dernière alla donner (es 
ordres, & un inftaat après nous partîmes. • 

Jamais, peut-être» quatre perfonnes em 
femble n'ont été plus férieufes & plostacif- 
turnes que nous le fûmes; & xjuoique le 
trajet de chez ma jrçere au couvent iût a£ 
fez long, à peine fut -il prononcé quatre 
mots pendant qu'il dura ; & H eft vrai que 
les circon (lances où nom étions Mademoifetfé 
Varthon & moi,' ne donnpfenf pas matière 
aune converfation bien animée ; il n'y eut 
de vif que des regards de Madame de Mi» 
*an fur moi, ôç que les miens fiir elle. 

Enfin nous arrivâmes ; rap, rivale defcen- 
dit la .première \ ntoys la fuivimes Madame 
làc Mirarç & moii & Madame Dorân qui 

m'embraHà 
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m'embrafla la larme à l'œil, qui m'accabla 
de carrefles & d'affurances d*amitié, refta 
dans lecaroflê. 

Mademoifelle Varthon, à qui il tardoit 
d'être débarraffée de nous, fonna, fit un re- 
merciement auffi froid que poli à ma mère ; 
la porte s'ouvrit, & elle nous quitta. 

Je me jettai alors entre les bras de Ma- 
dame de Miran, où je reftai quelques in- 
ftans fans force & fans parole. 

Cache tes pleurs, me dit-elle tout basf 
j'ai de la peine à retenir les miennes. A* 
dieu : fonges que tu es pour jamais ma fille, 
& que je te porte dans mon cœur : je te vien- 
drai voir demain; difcours qu'elle me tint 
de l'air du monde le plus abbatu; après 
quoi je rentrai moi-même : & pour vous 
rendre un compte bien exaft de Ja difpofi- 
tion d'efprit où j'étois, je vous dirai que 
je rentrai plus attendrie qu'affligée. 

Et dans le fond, c'étoit affez-là comme 
je devois être. Je laifibis Madame de Mi- 
ran dans la douleur*, Madame Dorfin ve- 
noit de m'embraffer les larmes aux yeux ; 
mon infidèle lui-même étoit troublé, il en 
avoit donné des marques fenfibles en nous 
quittant. Mon avanture remuoit donc les 
trois cœurs qui m'étoient les plus chers aux- 
quels le mien tenoit le plus, & qu'il m'étoit 
le plus confolant d'inquiéter. Vous voïez 
que mon affaire devenoit la leur, & ce n'é- 
toit point là être fi à plaindre ; je n'étais 
donc pas fans fëcours fur la terre, on ne 
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m'y faifoit point verfer de larmes fans con- 
féquence ; j'y voïois du moins des âmes qui 
honoroient aflez la mienne pour s'occuper 
d'elle, pourfe reprocher de l'avoir attriftée, 
ou pour s'affliger de ce qui l'affligeoit. Et 
toutes ces idées-là ont bien de la douceur ; 
elles en avoient tant pour moi, que je pieu- 
rois moins par chagrin, je penfe, que par 
mignardife, 

Avançon: J'achevai la foirce avec mon 
amie la Keligieufe, dont enfin je vais dans 
un -moment vous conter l'hiftoire. 

Vous concevez bien que nous ne nous 
vîmes pas Mademoifelle Va r thon & moi, 
& qu'il ne fut plus queftion de ce commerce 
étroit que nous avions eu enlèmble. Elle 
fentit cependant la difcrétion avec laquelle 
j'en avois ufé à fon égard chez Madame 
de M Iran, & m'en marqua fa reçonnoif- 
fance. 

A neuf heures du matin le lendemain, 
une Sœur converfe m'apporta un petit bil- 
let d'elle. Je l'ouvris avec un peu d'in- 
quiétude de ce qu'il contenoit -, mais ce n*é- 
toit qu'un fimple compliment fur mon pro* 
cédé de la veille ; & le voici à peu prés. 
Ce que vous fîtes hier pour moi eft fi 

obligeant, que je me reprocherois de ne 
tf vous en pas remercier. Il ne tint pas à 
,, vous qu'on ignorât la part que j'ai à vos 
,, chagrins, & malgré les mouvemens où 
§ , vous étiez, il ne vous échappa rien qui 
„ pût me compromettre. Cela eft bien gç- 

„ néreux, 
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„ néreux, & les fuits de cette avanture 
„ vous prouveront combien cette attention 
,, m'a touchée. Adieu, Mademoifelle.'* 
Vous allez voir dans un inftant ce que c'é- 
toit que cette preuve qu'elle s'éngageoit à 
me donner. 

Je répondis fur le champ à fon billet, & 
ce fut la même Converfe qui lui remit ma 
réponfe * elle étoit fort courte, je m'en ref- 
fouviens auffi. 

„ Je vous fuis obligée de votre corn pli* 
„ ment, Mademoifelle ; mais vous ne m'en 
„ deviez point; je m'en crois pas plus 
„ louable pour n'avoir pas été méchante. 
„ J'ai fuivi mon caraétére dans ce que j'ai 
,, fait, voilà tout, & je n'en demande point 
,, de récompenfe. 

Madame de Miran m'avoit promis la 
veille de me venir voir, & elle me tint pa- 
role. Je ne vous ferai point le détail de la 
conversation que nous eûmes enfemble ; 
nous nous entretînmes de Mademoifelle Var- 
thon : & comme tous mes menagemens pour 
Valville n'avoient fervi à rien, je ne fis 
plus difficulté de lui dire par quel hazard 
j'avois fçû fon infidélité, & le tout à l'avan- 
tage de ma rivale, dont je ne lui confiai 
point mes difpofitions. Je pleurai dans mon 
récit, elle pleura à fon tour : ce qu'elle me 
témoigna de tcndreflè eft au-deflus de toute 
cxpreflion, & ce que j'en fentis pour elle* 
fut de même. 

De nouvelles de Valville, elle n'a voit point 
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à m'en dire: il ne s'étoit point montré de- 
puis l'inftant qu'il nous avoit quitté. Il é- 
toit cependant revenu au logis, mais très- 
tard ; & ce matin même, il en étoit parti 
ou pour la campagne, ou pour Verfailles. 

C'eft moi qu'il fuit fans doute, ajouta 
t'elle i je fuis perfuadée qu'il a honte de 
paroître devant moi. 

Et là deffus, elle fe levoit pour s'en al* 
1er, lorfque Mademoifelle Varthon, que 
nous n'attendions ni l'une ni l'autre, entra lu- 
bitement. 

J'avois deffein de vous écrire, Madame, 
dit-elle à ma mère, après l'avoir faluée ; 
mais puifque vous 'êtes ici, & que je puis 
avoir l'honneur de vous parler, il vaut 
mieux vous épargner ma lettre, & vous dire 
moi-même ce dont il s'agit. Il n'eft quef- 
tion_ que de deux mots : Monfieur de Val- 
ville a changé ; vous croïez que j'en fuis 
caufe, j'ai lieu de le croire aufli -, mais com- 
ment le fuis-je? c'eft ce qu'il eft eflcntiel 
«que vous fçachiez, & que tout le .monde 
fçuche. Madame, il ne me conviendroit 
pas qu'on s'y trompât, & je vais vous rap- 
porter tout dans la plus exaéte vérité. Mon- 
fieur de Valville, pour la première fois de 
fa vie, me vit ici le jour où je m'évanouis 
en faifant mes adieux à ma mère ; vous 
eûtes la bonté de me fecourir, il vous y aida 
lui même, & j'entrai dans le couvent avec 
Mademoifelle, que je venois de connoître, 
qui devint mon amie, mais qui ne me parla 

ni 
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ni de vous, ni de Monfieur de Valville, ni 
ne m'apprit en quête termes elle en étoit a- 
vec lui. 

Je le fçais, Mademoifellç, dit alors Ma- 
dame de Miran en l'interrompant; Mari- 
anne vient de m'inftruire, & vous a renda 
toute la juftice que vous pouvez exiger là- 
deffus» Mon fils vint vous voir, vous fit 
des cômplimens de ma part, vous laifîa une 
lettre en vous quittant, & vous fit accroire 
que je Ta vois chargé de vous la remettre \ 
vous ne pouviez pas devinir ; tout autre 
que vous Paurort prife; & puis vous n'en 
avez pas fait un myftére, vous Pavez mon- 
trée à Mademoifelle dés que vous avez fç& 
qu'elle y étoit intéreflee : ainfi je ne vois rien 
qui doive vous inquiéter. Si mon fils vous 
a trouvée aimable, & s'il a ofé vous le dire y 
ce n'eft pas votre faute; vous n'y avez con- 
tribué que par les grâces d'une figure que 
vous ne pouviez pas vous empêcher d'avoir, 
& vous n'êtes pour rien dans tout cela, fur- 
vant le rapport même de Marianne. 

Ce rappprt-là lui fait bien de l'honneur, 
toute autre à la place ne. m'auroit peut-être 
pas traitée fi doucement, repartit alors Ma- 
demoifelle Varthon avec des yeux prêts à 
pleurer, malgré quelle en eût: & ce qui 
me rçfte à vous dire, c'eft que vous aïez 
la bonté d'engager Monfieur de Valville à 
ne plu3 eflàïer de me revoir, il le tenterott 
inutilement, & ce feroit me manquer d'é- 
gard. 

L 3 Vou& 
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Vous avez raifoh, Mademoifelle, reprit 
ma mère, il ne feroit pas excufable, & je 
l'avertirai. Ce n'eft pas que dans la con- 
jonéhirë préfente je ne fuffe la première à 
fouhaiter une alliance comme la votre» elle 
nous honorer oit beaucoup affuréraent r mais 
mon fils ne la mérite pas, (on caraftére in- 
confiant m'épouvanterait ; & quand il fe* 
roit afiez heureux pour vous plaire, en vé- 
rité, j'aurais peur, en vous le donnant, de 
vous faire un très-mauvais préfent. Raffurez* 
vous fur fes vi fîtes; au refte, il fçaura com- 
bien elles vous offenferoient, & j'efpere que 
vous n'aurez point à vous plaindre. 

Pour toute réponfe, Mademoifelle Vat* 
thon fit une révérence, & fe retira. 

Elle s'imagina peut-être que j'eftimerois 
beaucoup cette ré fol ut ion qu'elle paroiflbit 
prendre de ne plus voir Valville, & que je 
la regarderais comme une preuve de la rô- 
connôifTance qu'elle m'avqit promife : maïs 
point du tout, je ne m'y trompai point * 
ce n'étoit-là que feindre de la reconnoiffance^ 
& non pas en prouver. 

Que rifquoit-elle à refafer de voir Val- 
ville au couvent ? N'avoit-elle pas la maifon 
de Madame de Kilnare pour reflburce? 
Valville n'étoit-il pas des amis de cette 
Dame ? N'alloit il pas très- fouvent chez elle ? 
Et Mademoifelle Varthon renonçoit-eHe à 
y aller au fil ? Tout cet étalage de fierté & 
de noblefle dans le procédé, n'etoit donc 
qu'une vaine démonftration qui ne figni- 

fioit 
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fîoit rien : & vous verrez dans la fuite que 
je raifonnois fort jufte ; mais il n'eft pas 
tems d'en dire davantage là-defîus. Reve- 
nons à moi. 

Je fuis née pour avoir des avantures, & 
mon étoile ne m'en laiffera pas manquer : 
me voici un peu oifive, mais cela ne durera 
pas. 

Madame de Miran continuoit de me 
voir v Val vil le, toujours abfent, ne paroif- 
foit point : nous nous rencontrions Made- 
nioifelle Varthon & moi dans le couvent \ 
mais nous ne faifions que nous faluer, & ne 
nous parlions point. 

Il ne s'étoit encore paffé que quatre ou 
cinq jours depuis notre dîne chez Madame 
de Miran, quand il me vint le matin une 
vifïte aflèz fingulierë, & il faut commencer 
par* vous dire ce qui me la procura. 

Madame: Dorfin* ce matin même, avoit 
été' voir Madame de Miran ; elle y avoir 
trouvé un ancien ami de la maifon, un Offi- 
cier, homme de qualité d'un certain âge, 
& qui dans un moment va fe faire connoî- 
tre lui*même. 

Il avoit fort entendu parler de moi 2 
l'occafion de mon avanture chez le Miniftre, 
& ne voïoit jamais ma mère qu'il ne lui 
demandât des nouvelles de Marianne, dont 
il faifoit des éloges éternels, fondés fur tout 
ce qu'on lui avoit rapporté d'elle. 

Le bruit de ma difgrace s'étoit déjà ré- 
pandu i on fçavoit déjà l'infidélité de Val- 
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ville; peut-être lui-même, depuis que la 
mère ne l'avoit vu, en avoit-il dit quelque 
chofe à fes meilleurs amis, qui de leur côté, 
l'avoient confié à d'autres: & cet homme 
de qualité qui l'avoit apprife, n'étoit venu 
chez Madame de Miran, que pour être fûre- 
ment informé de ce qui en étoit. 

Madame, lui dit- il, ce qu'on a publié 
de Monfieur de Valville eft-il vrai ? On dit 
qu'il n'aime plus cette fille fi eftimable, 
qu'il l'a quittée, qu'il ne veut plus l'épou- 
ier. Quoi ! Madame, cette Marianne fi 
chérie, fi digne de l'être, il ne l'aim^roit' 
plus ! Je n'ai pas voulu le croire ; ce n'eft 
apparemment qu'une calomnie. 

Helas ! Monfieur, c'eft une vérité, ré- 
pondit Madame de Miran avec douleur, & 
je ne fçaurois m'en confoler. 

Ma foi, reprit-il, (car Madame de Miran 
me l'a conté elle-même) ma foi vous avez 
raifon, il y àuroit eu grand plaifir à être 
la belle-mere de cet enfant- là ; c'étoit une" 
bonne acquifition pour le repos de votre vie; 
A quoi penfe donc Monfieur de Valville ? 
a-t'il peur d'être trop heureux? Je laiflè le 
refte de leur entretien là-deflus. Madame de 
Miran alloit dîner chez Madame* Dorfin ; 
cette dernière engagea l'Officier à être de la 
partie; & tout de fuite, à caufe de l'ex- 
trême «nvie qu'il avoit de me cohnoître, 
ajouta qu'il falloit que j'en fufie. > 

Mais comme il écoit de fort bonne heure, 
que ces Dames ne voulaient pas partir ïi- 

tôt, 
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tôt, & que cependant il étoit bon que je 
fuflè prévenue, je vais donc envoïer à foa 
couvent, pour l'avertir que nous la pren- 
drons en pafiant, dit ma mère. 

Il d fc inutile d r envoïer, reprit cet Ofli- 
cier, j'ai affaire de ee, côté-là, & fi vous 
voulez, je ferai votre commiffion moi-mô- 
rne ; donnez- moi feulement un petit billet 
pour elle, il n'y a rien de plus funple ; on 
ne-me renverra peut-être pas. Non certesy 
dit ma mère, qui fur le champ m*écrivit : 

,, Ma fille, je t'irai prendre à une heure ï 
„ nous dînons chez Madame Dorfirî- • 

Ce fut donc avec ce petit paflèport que- 
cet Officier arriva à mon. couvent.. Il me 
demande,, on vient me le dire, c'eft de la* 
part de Madame de Miran, & je defcens^ 

Quelques Penfionnaires, ce jour-là même,, 
m'avoient dit par hazard qu'elles viendroï*- 
ent l'aprés-dîné me tenir compagnie- dans 
ma chambre -, de façon que, malgré mes» 
chagrins, je m'étois un peu moins néglie 
gpe qu'à l'ordinaire. 

Ce font là de petites attentions chez nous- 
qui ne coûtent pas la 'moindre réflexion* 
elles vont toutes feules ; nous les avons fa'ni* 
le fçavoir. Il eft vrai que j'étois affligée j. 
mais qu'importe,, notre vanité n'entre point 
là-dedans, & n'en continue pas moins fe» 
fondions : elle eft faite pour réparer d'un cô-7 
té ce que nos affligions détruifent de l'au*. 
tre ; & enfin on ne veut pas tout perdte. 

Me voici donc entrée dans le pajJohvjjs: 

L 5- vis* 
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vis un homme d'environ cinquante ans tout 
au plus, de bonne mine, d'un air djftingué, 
très-bien mis, quoique Amplement, & de 
la phifionomic du monde la plus franche* 
& la plus ouverte. 

Quelque politefle naturelle qu'on ait, dès 
que nous voïons des gens dont la figure nous 
prévient, notre accueil a toujours quelque 
chofe de plus obligeant pour eux que pour 
d'autres. Avec ces autres, nous ne fommcs 
qu'honnêtes ; avec ceux-ci, _ nous le fommes 
jufqu'à être affables ; cela va fi vite, qu'on 
ne s'en apperçoit pas : & c'eft ce qui m'ar* 
riva en faluant cet Officier. Je n*eus pas 
affaire à un ingrat : il n'auroit pu, à moins 
que de s'écrier, fe montrer plus fatisfait 
qu'il le parut de ma petite peribnne. 

J'attendis qu'il me parlât. Mademoi- 
felle, me dit-il après quelques révérences, 
& en me préfentant le billet de ma mère : 
voici ce que Madame de Miran m'a chargé 
de vous remettre ; il étoit queftion de vous 
envoïer quelqu'un, & j'ai demandé la pré- 
férence. 

Vous m'avez fait bien de l'honneur; 
Mon fie ur, lui repondis-je en ouvrant le 
billet que j'eus bientôt lu. Oui, Monfieur, 
ajoutai- je enfuite, Madame de Miran me 
trouvera prête, & je vous rends mille 
grâces de la peine que vous avez bien voulu 
prendre. 

C'eft à moi à remercier Madame de Mi- 
tai* de cn'avoir permis de venir* me repar- 
tit- 
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tit-il ; mais, Mademoiftlle, il n'eft point 
'tard, ces Dames n'arriveront pas fi-tôt v 
pourrois-je, à la faveur de la commiffion 
que j'ai obtenue, efpérer de vous un petit 
quartd'heure d'entretien ? Il y a longtems 
que je fui des amis de Madame de Miran, 
& de toute la famille, je dois dîner au* 
jourd'hui avec vous; ainfi, vous pouvez 
d'avance me regarder déjà comme un hom- 
me de votre connoiffance ; dans ^.eux heu* 
res, je ne ferai plus un étranger pour vousu 

Vous êtQ$ le maître, Monfieur, *ai répon- 
disse, affez furprife de ce difcours* par** 
lez, je vous écoute. 

Je ne vous laiflerai pas long-tems inqui* 
été de ce que j'ai à vous dire, reprit il. En 
deux mots, voici de quoi il s'agit, Made- 
moifelle. 

Je fuis connu pour un homme d'honneur, 
-pour un homme franc, uni de bon com- 
merce ; depuis que j'entens parler de vous, 
votre caradtére eft l'objet de mon eftime & 
dç mon refpeft, de mon admiration, & js 
Vous dis vrai. Je fuis au fait de vos affaires y 
Monfieur de Valville,malheureufement pour 
•lui, eft un inconftant* Je ne dépens de 
perfetane, j'ai vingt-cinq mille livres de 
rente» & je vous les offre, Mademoifelle, 
ils font à vous quand vous voudrez, fauf» 
l'avis de Madame de Miran, que vous pot> 
vez confultér la-deffus. 

Ce qui me furprit le plus dans fa propofi- 
ÛOB, ce fut cette rapidité avec laquelle il 
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la fit, & cette franchife obligeante dont 9 
raccompagna. 

Je n'ai vu perfonne fi digne qu'on I*é- 
toutât que ce galant homme ; c'étoit fon 
ame qui me parloit ; je la voïois, elle s*a- 
dreflbit à la mienne, & iQi demmdoit une 
réponfe^ur fût fimpie & "naturelle, comme 
Tétoit la queïtion qu'il vertoit de me faire. 
Auflî laiflant là toutes les façons, conformai- 
je mon procédé au fien, & fans m'amufer à 
fe remercier. 

Montâfur, lui dîs-je, fçavez-vous ition 
hiftoire? 

Oui, Mademoifelle, reprit-il, je la fçaiss 
voilà pourquoi vous me voïez ici ; c'eft elle 
•qui m'a appris que vous valiez mieux que 
tout ce que je connoîs dans le» monde s c J eft 
elle qui m'attache à vous. 

Vous mitonnez, Monfieur, lui répondis- 
je ; Votre façon de-penfrr eft bien rare, je 
ne fçaurois la louer à çaufe qu'elle eft crop 
à mon' avantage;, mais vous êtes un homme 
•de condition, apparemment? 
; Oui, me repartit-H, j'oubliois de vous le 
dire., d'autant plus qu'à mon avis: ce n'eft 
pas-la Pefierïtiéh Ceft fur- tout ^l'honnête 
îiomme, ce me femble, & non pas l*hom- 
me de condition qur peut mériter d'être à 
vous, Mademoifelle-, <fe comme je Fuis hon- 
nête homme, je penfe, autant qu'on peut 
l'être, j'ai crû que cette tjualité, jointe à la 
fortuneque j'ai &' qui nous fuffiroity pour- 
roit vous 4é terminer .à accepter mes tofiirts. 

Il 
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Il n'y a pas à héfiter fur l'eftime que j y en 
dois faire. Elles font d'une générofité in- 
finie, lui répondis- je 5 mais fouffrez que je 
: vous le dife encore: Y avez- vous bien ré- 
fléchi ? Je n'ai rien, j'ignore à qui je dors 
le jour, je ne fubfifte depuis le berceau que 
par des fecours étrangers ; j'ai vu plufieui>s 
fois l'inftant où j'allois devenir l'objet de la 
charité publique; & tout cela a rebuté 
Monfieur de Valville, malgré l'inclination 
qu'il avoit pour moi, Monfieur, prenez-y 
garde. 

. Ma foi, Mademoifelfe, tant pis pour 
lui, me répondit-il, ce ne fera jamais-là le 
plus bel endroit de fa vie. Au furplus, 
*vous ne rifquez rien avec moi de pareil à 
N ce qui vous eft arrivé avec lui ; Monfieur 
de Valville vous aimoit, & moi, Mademoi- 
selle, ce n'eft point l'amour qui m'a amené' 
ici. J'avois bien entendu dire que vous é^ 
liez belle ; mais on n*eft pas fenfible à des 
^charmes qu'on n'a jamais vus, & qu'on ne 
ffçait que par relation. Ainfi, ce s n'eft pas 
un Amant qur eft venu vous trouver, c'eft 
-quelque chofe de mieux: car qu'eft-ce que 
c'eft qu'un Amant? C'eft bien à l'amour à 
qui il appartient de vous offrir un coeur. 
£ft-ce qu*une perfonne comme vous «ft 
-faite pour être le jouet d'une paffion auffi 
iblle, aufli inconftante ? Non, Mademoifeile, 
4)on ; qu'on prenne de l'amour pour voua 
4quand on vous, voit, qu'on vous aime, de 
tout fon cœaty à h bonne heure, on ne 
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fçauroit s'en dtfpenfer : moi, qui vous parle, 
je fais comme les autres ; je fens qu'aéluelte- 
ment je vous aime auffi, je vous l'avoue ; 
mais je n'ai pas eu befoin d'amour pour être 
charmé de vous, je n'ai eu befoin que de 
fçavoir les qualitez de votre ame ; de force 
que votre beauté eft de trop non pas qu'elle 
me fâche, je fuis bien-aife qu'elle y foie af- 
fu ré ment : un excès de bonheur ne m'empê- 
chera pas d'être heureux } mais enfin, ce n'eft 
pas à caufe de cette beauté que je vous ai 
aimée d'abord, c'eft à caufe que je fuis 
homme de bon fens; c'eft ma raifon qui 
vous a donné mon coeur, je n'ai pas ap- 
porté ici d'autre pafiion, Ainfi mon at- 
tachement ne dépendra pas d'un tranfporfi 
de plus ou de moins *, & ma raifon ne a'em- 
barrafiè pas que vous aïez du bien, pourvu 
"que j'en aïe allez pour nous deux, ni que vous 
aïez des parensdont je n'ai que faire. Que 
m'importe à moi vôtre famille, quand on 
la connoîtroit, fut elle Roïale, ajouteroie- 
elle quelque chofe au mérite perfonnel que 
vous avez? Et puis les âmes ont-elles des 
parens ? ne font elles pas toutes d'une condU 
tion égale ? Eh bien t ce n'eft qu'à votre 
ame à qui j'en veux, ce n'eft qu'au mérite 
-qu'elle a, en vertu duquel je vous devrais 
bien du retour. C'eft à moi, Mademoifelle, 
fr vous m'époufez, à qui je compte que voua 
ferez beaucoup de grâce : voilà, tout ce que 
j'y fçais. Au refte, quelque amour que je 
vienne de prendre pour .vous, je ne vous 

pro- 
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propofërai pas d'en avoir pour moi ; vous 
n'avez pas vingt ans, j'en ai près de cin^ 
quante, & ce feroit radoter que de vous 
dire: aimez-moi; Quant à votre amitié, & 
même à votre eftime, je n'y renonce pas* 
j'efpére que j'obtiendrai l'une & l'autre * 
c'eft mon affaire : vous êtes raifixuiable & 
généreufe, & il cft impoffible que je ne 
réuffiffè pas. Voilà) Mademoifelle, coût ce 
que j'avois à vous dire ; il ne me refte plus 
qu'a fçavoir ce que vous décidez. 

JMonfieur, lui dis-je, fi je ne confultot» 
que l'honneur, que vous me faites dans la 
fituation oii je fuis, & que la bonne opi» 
nion que vous me donnez de vous, j'accep* 
terois tout-a-l'heure vos offres: mais je voua 
demande huit jours pour y penfer, autant 
pour vous que pour moi. J'y penferai pouf 
vous à caufe que vous époufez une perfonn* 
qui n'eft rien, & qui n'a rien; j'y penferaï 
pour moi à caufe des mêmes raifons; elles 
nous regardent également tous deux, & je 
vous conjure d'emploïer ces huit jours à ex** 
aminer de votre côté la chofe encore plus 
que vous n'avez fait, & avec tout V atten- 
tion dont vous êtes capable. Vous m'efti* 
mez beaucoup, dites-vous, & aujourd'hui 
cela vous tient lieu de tout, par le bon ef- 
prit que vous avez : mais il faut regarder 
que je ne fuis pas encore à vous, Monfieur; 
& nous ne ferons pas plutôt maries, qu'il y 
aura des gens qui le trouveront mauvais^ 
qui feront des railleries fur ma naiffance in- 
connue, 
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connue, & fur mon peu de fortune. Serez* 
vous infenfible à ce qu'ils diront? Ne ferez- 
vous pas fâché de ne vous être allié à au- 
cune famille, & de n'avoir pas augmenté 
votre bien par celui de votre époufe ; c'eft 
à quoi il eft néceffiure que vous fongiez 
mûrement, de même que je fongerai à. ce 
qui m'en arriverait à moi, fi vous alliez 
vous repentir de votre précipitation. Et 
puis, Monfieur, quand tous ces motifs de 
réflexion ne m'arrêteraient pas, je n'aurais 
encore a&uellement que la liberté de vous 
marquer ma reconnoiflance, & ne pourrais 
prendre mon parti fans fçavoir la volonté 
de Madame de MLran. Je fuis fa fille, & 
même encore plus que fa fille : car c'eft à 
ion bon cœur à qui j'ai obligation de l'a- 
voir pour mère, & non- pas à la nature : 
c'eft ce bon coeur qui a tout fait ; de forte 
que le mien doit lui donner tout pouvoir 
fur moi ; & je fuis perfuadée que vous êtes 
de mon avis. Ainfi, Monfieur, je l'infor- 
merai de la généralité de vos offres, fans 
pourtant lui dire votre nom, à moins que 
yous ne me permettiez de vous faire con- 
uoître. 

Oh ! vous» en êtes la maîtreflè, Made* 
îTQoifelle r répondit- il ; je me foucie fi peu 
que vous me gardiez le fecret, que je ferai 
le premier à me vanter du defiein que j'ai de 
vous époufer-, & je prétens bien que lés 
gens raifonnables ne feront que m'en eftimer 
davantage, quand même vous me refu fe- 
riez; 
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riez ; ce qui ne me feroit aucun tort, & ne 
fignifieroit rien» finon que vous valiez mieux 
que moi : mais il eft tems de vous quitter ; 
dans une heure au plus tard, ces Dames vont 
venir vous prendre ; vous n'êtes point ha- 
billée, & je vous laifie, en attendant de 
vous revoir, chez Madame Dorfin. Adieu, 
Mademoifelle, je ferai des réflexions, puif- 
que vous le voulez, & feulement pour vous 
contenter : mais je ne fuis pas en peine 
de celles qui me viendront, je ne m'inquiète 
que des vôtres ; & d'aujourd'hui en huit, je 
fuis ici à pareille heure dans votre parloir, 
pour vous en demander le réfultat, & de 
celles de Madame de Miran qui me feront 
peut-être favorables. 

• Et là-deffus il fe retira, fans que je lui 
répondifîè autrement qu'en k faluant de 
l'air le plus affable & le plus reconnoiffant 
qu*ii me fût poffible. 

Je rentrai dans ma chambre, 'où je me 
hâtois de m'habiller*. Ces Dames arrivèrent, 
je montai ert caroflè pour aller diner chez 
Madame Dorfin, de chez qui je revins afifez 
tard, fans avoir encore rien appris à Ma- 
dame de Miran de mon avanture avec l'Of- 
ficier. -Ma mère, vous reverrai-je bien-tôt, 
•lui dis- je? Demain dans l'aprcs-dîné, me 
répondit-elle en m'embrafiànt ; & nous 
nous quittâmes. Je ne parlai ce foir-Jà 
-qu'à ma Religieuft-, que je priai de venir 
ie lendemain matin dans ma chambre. Je 

voulois 
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voulois lui confier & la vifite de l'Officier, 
& une certaine penfée qui m'étoit venue de- 
puis deux ou trois jours, & qui m'occu- 
poir. 

Elle ne manqua pas au rendez vous; je 
débutai par l'inftruire du-nouveau parti qui 
s'offroit, qui étoit digne d'attention j mais 
fur lequel j'étois combattue par cette penfée 
que je viens de dire, qui étoit dé renoncer 
au monde, & de me fixer dans l'état tran- 
quille qu'elle avoir embrafie elle-même. 

Quoi ! vous faire Religieufe, s'écria-t'elleî 
Oui, lui répondis-je, ma vie eft fujette à 
trop d'événemens •, cela me fait peur, l'in- 
fidélité de Valville m'a dégoûtée du monde» 
La Providence m'a fourni dequoi me met- 
tre à l'abri de tous les malheurs qui m'y at- 
tendent peut-être '; (je parlais de mon Con- 
trat) du moins je vivrois ici en repos, & n*y 
ferois à charge à perfonne. 

Une autre que moi, reprit-elle ; applau- 
dirait tout d'un coup à votre idée - 9 mai$ 
comme je puis encore palier un heure avec 
vous, je fuis d'avis, avant que de vous ré- 
pondre, de vous faire un petit récit des ac* 
cidens de ma vie, vous en ferez plus éclairée 
fur votre fituation ; & fi vous perfiftez à 
vouloir être Religieufe, du moins fçaurezr 
vous mieux la valeur de l'engagement que 
vous prendrez. Après ces mots, voici 
comme elle commença, ou plutôt, voici ce 
-qu'elle nous dira dans l'autre Partie. 

Fm de la huitième Partie. 
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MARIANNE, 

O U L E S 

AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE***. 

Neuvie'me Partie. 

IL y a fi long-tems, Madame, que vous 
attendez cette fuite de ma Vie, que 
j'entrerai d'abord en matière; point de 
préambule, je vous l'épargne. Pas tout-a* 
fait, me direz- vous, puifque vous en faites 
un, même en difant que vous n'en fere? 
point. Eh bien, je ne dis plus mot. 

Vous vous fouvenez, quoique ce foit du 
plus loin qu'il vous fouvienne, que c'eft la 
Religieufe qui parle. 

Vous croyez, ma chère Marianne, être 
née la pêrfonne du monde la plus malheu- 
reufe, & je voudrais bien vous ôtre cette 
penfee, qui eft encore un autre malheur 
qu'on fe fait à foi-même ; non pas que vos 
infortunes n'ayent été très-grandes, apure- 
ment i 
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ment ; mais il y en a de tant de fortes, que 
vous ne connoifièz pas, ma fille ! Du moins 
une partie de ce qui vous eft arrivé s'cft- il 
pafle dans votre enfance ; quand vous étiez 
le plus à plaindre, vous ne le fçavicz pas ; 
vous n'avez jamais joui de ce que vous avez 
perdu, & l'on peut dire que vous avez plus 
appris vos pertes que vous ne les avez feiv 
tie6. J'ignore à qui je dois le jour, dites 
vous ; je n'ai point de parens, & les autres 
en ont: j'en conviens, mais comme vous 
n'avez jamais goûté la douceur qu'il y a à 
en avoir, tâchez de vous dire, les autres ont 
un avantage qui me manque, & ne vous 
dites point, j'ai une affliétion de plus au'eux r 
fongez d'ailleurs au* motifs de confolation 
que vous avez ; un caraétére excellent, un 
efprit raifonnable 6z une ame vertueiife va- 
lent bien des parens, Marianne, & voilà 
ce que n'ont pas une infinité de perfonnes de 
votre fexe dont vous enviez le fort, & qui 
feroient bien mieux fondées à envier le vo- 
tre. Voilà votre partage avec une figure 
aimable qui vous gagne tous les cœurs, & 
qui vous a déjà trouvé une mère pour le 
moins aufli tendre que l'eût été celle que 
vous aviez perdue; & puis quand vous au- 
riez vos parens, que fçavez-vous fi vous en 
feriez plus heureufe ? Hélas ! ma chère en- 
fant, il n'y a point de condition qui mette 
à l'abri du malheur, ou qui ne puifîè lui 
fervir de matière! Pour être le jouet des 
evenemens les plus terribles, il n'eft feule- 
ment 
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inent queftion que d'être au monde ; je n'ai 
point été orpheline comme vous, en ai-je 
été mieux que vous? Vous verrez que non 
dans le récit que je vous ferai de ma vie, 
fi vous voulez, & que j'abrégerai le plus 
qu'il me fera poflible. 

Non pas, lui dis-je, n'abrégez rien, je 
vous en conjure^ je vous demande jufqu'au 
moindre détail 5 plus. je pafferai de mo- 


que vous n'ayiez pas été plus 
heureufe que moi, vous qui méritiez de l'ê- 
tre plus qu'une autre, j'aurai afiez de rai- 
fon pour ne plus me plaindre. 
. Dès que mon récit peut 1 fervir à vous 
diftraife de vos chagrins, me répondit-elle 
«je n'héfiterai point à lui donner toute fon 
étendue, & je vous promets d'avance qu'il 
■fera long. 

. Avant que j'en vienne à ce qui me re- 
garde, il faut que je vous dife un mot du 
•mariage de nion père & de ma mère, puis- 
que c'eft la manière dont il fe fit qui vrai- 
semblablement a décidé dé mon fort. 

Je fuis la fille d'un Gentilhomme d'an- 
cienne Race, très-diftinguée dans le Pays, 
mais peu connue dans le monde, fon père, 
quoiqu'afièz riche, étoit un de ces Gentils- 
hommes de Province qui vivent à la Cam- 
pagne, & n'ont jamais quitté leur Châ- 
teau. > 

Monfieur de Tervire, c'étoit fon nom, 

avoit 


î$% L A V ï E 

avoit deux fils, c'eft à l'aîné à qui je dois 
le jour. 

Mademoifelle de Trèfle, c'eft ainfi que 
s'appelbit ma mère, d'auifi bonne Maifon 
que lui, & qui étoit pensionnaire d'un Cou- 
vent où elle avoit été élevée, en fortit à 
Tâge de dix-neuf à vingt ans pour affilier 
au mariage d'un de fes parens, & ce fat 
en cette occafion que mon père, jeune hom- 
me de vingt-fix à vingt-fept ans, la vit, & 
fe donna pour jamais à elle. 

Il n'en fut pas rebuté, elle fe fenth à fon 
tour beaucoup de penchant pour lui, mais 
Madame de Trèfle qui êtott veuve, crut 
devoir s'oppofer à cette inclination récipro- 
que ; il y avoit peu de bien dans fa Mai- 
fon, ma mère étoit la dernière de cinq en- 
fans, c'eft-à-dire, de deux garçons & de 
crois filles; les deux premiers étaient au 
Service, fes revenus fuffifoient à peine pour 
les y ibutenir, & il n'y avoit pas d'appa- 
rence qu'on permît à Tervire, qui étoit un 
allez riche héritier, d'époufer une cadette 
lâns fortune, & qui pour toute dote, n'a- 
voit prefque qu'une égalité de condition à 
lui apporter en mariage. 

M. de Tervire le père ne confentiroit 
point à une pareille alliance, il n'étoit pas 
Ta i fon nabi e de l'ëfperer, ni de laifler con- 
tinuer un amour inutile,' & par conféquent 
indécent. 

Voilà ce que Madame de Trèfle difoit à 
Tervire le fils, mais il combattit avec tant 
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de forces, les difficultés qu'elle alleguoit, 
lui die que ion pesé l'aimoit tant, qu'il 
étoit fi fur de le gagner, il paflbit d'ail- 
leurs pour on jeune homme fi plein d'hon- 
neur, qu'à la fin elle fe rendit, & foufirit 
que ces Amans qui ne demeuroient qu'à 
une lieue T un de l'autre, fe vident. 
• Six femaines après, Tervire parla à font 
père, le fupplia d'agréer un mariage dont 
dépendoit toute le bonheur de fa vie. 

Son père qui aVoit d'autres vues, qui 
aimoit tendrement ce fils, & qui, fans lui 
en rien dire, lui avoit trouvé depuis quel- 
ques jours un trés-bon, parti, fe moqua de 
fa prière, traita fa pafiion d'amourette fri- 
vole, de fantaifie de jeuneffe, & voulut fur 
le champ l'emmener chez celle qu'il lui a- 
voit deftinée. 

Son fils qui croyoit que cette démarche 
aurait été une efpece d'engagement, n'eut 
garde de s'y prêter. Son père ne parut 
point offenfé de fon refus, c'étoît un de ces 
hommes froids & tranquilles, mais qui ont 
l'efprit entier. 

Je ne vous forcerai jamais à aucun ma- 
riage, mais je ne vous permettrai point 
celui dont vous me parlez, lui dit il, vous 
n'avez point affez de bien pour vous char- 
ger d'une femme qui n'en a point ; & fi 
malgré ce que je vous dis-là, Mademoifelle 
de Trèfle devient la vôtre, je vous avertis 
que vous vous en repentirez. 

Ce fut là tout ce qu'il put tirer de fort 
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père, qui dans la fuite ne lui en dit pas 
davantage, & qui continua de vivre avec 
lui comme à l'ordinaire. 

Madame de Trèfle à qui il ne rendit 
cette réponfe que le plus tard qu'il put, dé- 
fendit à fa fille de revoir Tervire, & fe 
préparait à la renvoyer dans fon Couvent, 
quand cet Amant defefperé de fonger qu'il 
ne la verroit plus, propofa de l'époufer en 
fecret,.& de ne déclarer fon mariage qu'a- 
près la mort de jfon père, ou qu'après l'a- 
voir difpofé lui-même à ne s'y oppofer 
plus ; Madame de Trèfle s'ofFenfa de la pro- 
portion, & n'y vit qu'une raifpn de plus 
d'éloigner fa fille. 

Dans cette occurrence, fes deux fils re- 
vinrent de l'Armée, ils apprirent ce qui fe 
paflbit, ils connoiflbient Tervire, ils l'efti- 
moient, ils aimoient leur foeur, ils la vo- 
yoient affligée. A leur avis, il n'étoit que- 
ftion que de fe taire quand elle feroit ma- 
riée ; M. de Tervire le père pouvoit être 
gagné; il étoit d'ailleurs infirme & très 
âgé ; au pis aller, le caraftére du fils ne 
laiffoit rien à craindre pour leur fœur, & 
fur tout cela, ils appuyèrent les inftances 
de leur ami d'une manière fi preflànte, ils 
importunèrent tant Madame de Trèfle, 
qu'elle leur abandonna le fort de fa fille, & 
fon Amant l'époufa. 

Seize ou dix-fept mois après, M. de Ter- 
vire le père foupçonna ce mariage fur bien 
des chofes qu'il eft inutile de vous dire, & 
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pour fçavoir à quoi s'en tenir, il n'y fçut 
que s'adrefler à ton fils, qui n'ofa lui avouer 
la vérité, triais qui ne la nia pas non plus 
avec cette aflurance qu'on a quand on dit 
vrai. 

« 

Voilà qui eft bien, lui répondit le père, 
je fouhaite qu'il n'en foit rien \, mais fi vous 
me trompez, vous fçavez ce que je vous 
ai dit là-deflus, & je vous tiendrai parole. 

Le bruit court que Tervire eft marié avec 
votre cadette, dit- il à Madame de Trèfle, 
qu'il rencontra le lendemain, & fuppofons 
que cela foit, je n'en ferois pas fâché fi 
j'étois plus riche, mais ce que je puis lui 
laifier ne fuffiroit plus pour foutenir fon 
nom, & il faudroit prendre d'autres me- 
fures. 

L'air déconcerté qu'elle ayoit en l'écou- 
tant, acheva fans doute de lui confirmer 
ce mariage, & il la quitta fans attendre de 
réponfe. 

Dans le tems qu'il tenoit cesdifcours, & 
qu'avec la froideur dont je vous parle, il 
menaçoit mon père d'un reflèntimént qui 
n'eut que trop de fuites, ma mère n'atten- 
doit que l'inftant de me mettre au monde, 
& vous voyez à prefent, Marianne, pour- 
quoi j'ai fait remonter mon Hiftoire juf- 
qu'à la leur, c'étoit pour vous montrer que 
mes malheurs fe préparoient avant que je 
vifife le jour, & qu'ils ont pour ainfi dire 
devancé ma naifiance. 

Il n'y avoit que quatre mois que ceci 
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s'étoit pafle, & je n'en avois encore que 
trois & demU quand M. de Tervire le père, 
dont la fanté depuis quelque tems* étoic 
confidérablement altérée, & qui fortoit rare- 
ment de chez lui, voulut, pour difliper une 
langueur qu'il fentoit, aller dîner chez un 
Gentilhomme de fes amis qui l'a voit invité, 
& qui ne demeurait qu'a deux lieues de fon 
Château. 

Il étoit à cheval, fuivi de deux Valets; 
à peine avoit-il fait une lieue, qu'un écour- 
diflèment qui lui prit, & auquel il étoit 
fujet, l'obligea de mettre pied à terre, & 
de s'arrêter un inftant près de la mai fon 
d'un Payfan dont la femme étoit ma Nour- 
. rice. 

M. de Tervire qui connoiflbit cet homme, 

.& qui entra chez lui pour s'aifeoir, vit qu'il 

tâchoit de faire avaller un peu de lait à un 

.enfant qui paroiflbit fort foible, qui avoit 

l'air pâle & comme mourant.- Cet enfant, 


c'étoit moi. 


Ce que vous lui donnez-là ne lui vaut 
rkiH dit Monfieur de Tervire, furpris de 
.fon action *, dans l'état de foibleflè où il eft, 
c'eft de fa Nourrice dont il a befein ; eft- 
ce qu'elle n'y eft pas ? Vous m'excuferez, 
lui ait le Payfan, la voilà, c'eft ma femme, 
.mais elle eft, comme vous voyez*, au lit 
avec un greffe fièvre, qui l'a empêché de 
nourrir l'enfant depuis hier au foir que nous 
lui avons cherché une Nourrice, & voici 
snême m» fils qui a été 4e grand matin 

. avertir 
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- avertir te.pere.&Ja mère d'en amener une ; 
cependant perfonne ne vient ; la petite fille 
eft fort mal, & je. tâche, en attendant, de 
la foutenir le mieux que je pois ; mais il 
n'y aura pas moyen de la fauver* fi on la 
laiffe languir plus long-temsw 

Voos avez raifon, le danger eft prefiâjit, 
dit Monfieor de Tervire ; eft-ce qu'il n'y 
auroit point de femme âme environs qu'on 
puifîe faire venir ? elle me fait une vraie 
pitié ; elle vous en feroit encore bien da- 
vantage fi vous fçaviez qui elle eft, Mon- 
iteur, lui dit de fon lit ma Nourrice. Eh, 
à qui appartient-t-elle donc, lui répondit- 

: i-il avec quelqqe farprife ? Hélas ! JMon- 

. fieur, reprit le Pay&n, je n'ai pas ofé vous 
l'apprendre d'abord, de peur de vous fà- 

. cher, car je fa i bien que ce n'eft pas de vo- 
tre gré que votre fils s'eft marié ; mais pu- 
ifque ma femme s'eft tant avancée," il vaut 

• autant vous dire que x'cft la Elle de Mon- 
fieur de Tervire. 

Le père à ce difeours fut un inftant fans 
répondre, & puis me regardant d'un air 
penfif & attendri : La pauvre enfant, dit- 

. il, ce flfeft pas elle qui a tort avec moi. Et 
aufîi-tôt il appçlla un de fes'gens : Hâtez- 

. vous, lui dît il, de retourner au Château ; 
je me réflbuviens que la femme de mon Jar- 
dinier perdit avant hier fon fils qui n'avoit 
que cinq mois, & qu'elle le nourrrfibit; 

: ditcfr-lui de ma part qu'elle vienne fur le 
champ . prendre cet eniant-ci, & que c'eft 
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. moi qui la payerai. Courez vite, & recom- 
mandez-lui qu'elle fe hâte. 

L'étourdifiement qui l'avoit pris s'étoit 
alors entièrement paffé, il me fît, dit-on, 
. quelques carefiès, remonta à cheval, & pour- 
fuivit fon chemin. 

, Il n'étoit pas encore à cent pasde la maifbn, 

que fon fils arriva avec une Nourrice qu'il 

n'avoit pu trouver plutôt. Le Payfan lui 

conta ce qui yenoit de fe pafièr, & le fils 

-pénétré de la bonté d'un père fi tendre 

- quoi-qu'ofFenfé, remonta à ion tour à che- 
val, & courut à toute- bride pour aller lui 
en marquer fa reconnoifiànce. 

Monfieur de Tervire qui le vit venir, & 
qui fe d ou toit bien de quoi il étoit queftion, 
s'arrêta ; & fon fils après avoir mis pied à 

- terre à quelques pas de lui, vint fe jetter à 
fes genoux les larmes aux yeux, & fans pou- 
voir prononcer un mot. 

Je fais ce qui vous amène, lui dit Mon- 
fieur de Tervire, émû lui-même de l'attion 
de fon fils. Votre fille a befoin de fecours, 
'.je viens de lui en envoyer chercher; s'il 
arrive aflez-tôt pour elle, je ne lai (ferai 
. point imparfait le fer vice que j'ai voulu lui 
• rendre, & je ne lui aurai point .fauve la vie 
. pour l'expofer à ne pas vivre heureufe •, 

- allez, Tervire, votre fille vient tout-à- 
l'heure de devenir la mienne, qu'on la porte 

, chez moi ; menez-y votre femme, faites- 
vous dès aujourd'hui donner au Château 
l'appartement qu'occupoit votre mère, & 

que 
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que je vous y trouve loges cous deux quand 
je reviendrai ce foir ; fi Madame de Trèfle 
veut bien venir fouper avec jnoi, elle me- 
fera plaifir, il me tarde d'êtré'déja de re-» 
tour pour changer des difpofitions qui ne 
vous étoient pas favorables: adieu, je re- 
viendrai de bonne heure, rejoignez vojtre . 
fille, & prenez-en foin. 

Mon père qui étoit toujours refté à ks 
genoux, & à qui fon attendriffement & fa 
joye ôtoient la force de parler, ne put en- 
core le remercier ici qu'en baignant de ks 
larmes une main qu'il lui avoit tendue, & 
qu'en élevant les fiennes quand il le vit s'é- 
loigner. 

Il revint à moi, qu'on avoit mife entre 
les mains de la nourrice qu'il avoit amenée, 
nous conduifit tous deux au Château où la 
Jardinière, qui alioit partir, me prit ; nous 
quitta enfuite pour informer fa femme & fa 
belle-mere d-un événement fi confolant, les 
amena toutes deux chez fon père, au-devant' 
de. qui fon impatience le fit aller fur la fin 
du jour, & à la place duquel il ne trouva 
qu'un valet qu'on lui dépêchoit pour le< 
faire venir, & pour l'avertir que.Monfieur * 
de Tervire étoit fubitement tombé dans une 
fi grande défaillance qu'il ne parloit plus, 
& où enfin il expira av^nt que fon fils fût * 
arrivé. Quel coup de foudre pour mon 
père & pour ma mère, & quelle différence . 
de fort pour moi ! 

Il avoit fait un Teftament qu'on trouva 
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parmi fcs papiers, & dans lequel il laifibit 
tour le bien à fon fécond fils, ic reduifoit 
mon père à une fimple légitime ; voilà ce 
que c'étoit que ces difpofnions qu'il avoit 
eu defifein de changer, & au moyen def- 
quelles mon père fe vit à peine de quoi 
vivre. 

Il n'avoit rien à efpérer de ce cadet qu'on 
m et toi c à fa place ; c'étoit un de ces hom- 
mes ordinaires qui font incapables de s'é- 
lever à rien de généreux, qui ne font ni 
bons ni méchans, de ces petites âmes qui ne 
vous font jamais d'autre juftice que celle 
que les Lotx vous accordent, qui fe font un 
devoir de ne vous rien laifler quand elles 
ont droit de vous dépouiller de tout, & 
qui, fi elles vous voyent faire une aétion 
généreufe, la regardent comme une étour- 
derie dont elles s'applaudiffenc de n'être 
pas capables, & vous diraient volontiers: 
J'aime mieux que vous h fafliez que moi. 

Voilà à quel homme mon père avoit af- 
faire * de forte qu'il fallut s'en tenir à fa 
légitime qui êtoit trèft»pei| de choie, à ce 
que lut avoit apporté ma merç, qui n'étoît 
'prelque rien, & le tout fans reflburce du 
côté de fa belie-mere, qui n'avoit qu'un 
bien médiocre, qui depuis un an s'étoit é- 
pu i fée pour marier ,ibn fils ainé> & qui 
étoit encore chargée de trois enûns avec 
qui elle ne fubfiftoit que par une extrême 
économie. 

Ainfi, vous voyez bien Marianne que 
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jufqu*ici je n'en étois guèrcs plus avancée, 
d'avoir un pcrë & une mère. Le premier 
ne vécut pas longtems. Un jeune Gentil* 
homme de fôn âge qui alloit à Paris, d*où 
il devoit joindre fon Régiment, l'emmena 
avec lui & en fit un Officier de fa Com- 
pagnie. 

C'eft ici où finit fon hiftoire, auffi bien 
que fa vie, qu'il perdit dès fa première 
Campagne. 

Il me refte encore upe mère, j'ai encore 
une Famille & des parens, & vous allez fa- 
voir à quoi ils me ferviront. 

Ma mère eft donc veuve. Je ne fais fi 
je vous ai dit qu'elle étoit belle, & ce qui 
vaut encore mieux, que c'étoit une des plus 
aimables femmes de la Province *, fi aima- 
ble, que malgré fon peu de fortune, & 
l'enfant dont elle étoh chargée (je parle 
de moi) il n'avoit tenu qu'à e)le de fe re- 
marier, & même aflçz avancageufemenr. 
Mais mon père alors lui étoit encore trop 
cher, elle en gardoit un refibuvenir trop' 
tendre, & elle n'avoit pu fe refoudre à vivre 
pour un autre. 

Cependant un grand Seigneur de ]a Cour, 
qui avoit une Terre confidérable dans notre 
Voifinage, vint y paflèr quelque tems ; il* 
vit ma mère, il l'aima ; c'écoit un homme 
de quarante ans, de très-bonne mine ; & cet 
amant bien plus diftingué que tous ceux qui 
s'étoient préfentés, & dont l'amour avoit 
quelque chofe de bien plus flatteur, com- 
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menca d'abord par amufer fa vanité, la fit 
reflbuvenir quelle étpit belle, & finit injfen- 
fiblement par lui faire oublier fon premier 
mari, & par obtenir fon cœur. 

Il lui offrit fa main, & elle Pépoufa, 
je n'avois encore qu'un an & demi tout au 
plus. 

Voilà donc la fi tuât ion de ma mère bien 
changée ; la voilà devenue une des plus 
grandes Dames du Royaume ; nuis auffi la 
voilà perdue pour moi ; trois femaines après 
fon inariage je n'eus plus de mère ; le9 
honneurs & le fade qui l'environnoient me 
dérobèrent fa tendrefiè, ne lai fièrent plus 
de place : pour moi dans fon cœur •, & cette 
petite fille auparavant fi chérie, qui lui re- 
préfentoit mon père à qui je reflèmblois; 
cet enfant qui lui adouciffoit l'idée de. fa 
mort, qui quelquefois difoit-t'elle, le fen- 
doit comme prêtent à fes yeux, & lui aidoît 
à fe faire accroire qu'il vivoit encore (car 
c'étoit là ce qu'elle avoit dit cent fois.) Cet. 
enfant ne fut prefquepas moins oubliée qu'il, 
l'étoit lui-même, & devint à peu près com- 
me une orpheline. 

. Une grofleffe vint encore me nuire, & 
acheva de diftraire ma mère de l'attention 
qu'elle me devoit. 

Elle m'abandonna . aux foins de la Con- 
cierge du Château -, il fe pafibit des quinze 
jours entiers fans qu'elle me vît, fans qu'elle 
demandât de mes nouvelles, & vous penfez 

bien 
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bien que 'mon beau-perç ne fongeoit pas à la 
tirer de fon indifférence à cet égard. 

Je vous parlé de' mon enfance, parce que 
vous m'avez conté la vôtre. 

Cette Concierge avoit de petites filles à 
peu près de mon âge à qui elle partageoit, 
ou plutôt à qui elle donnoit ce qu'elle de- 
mahdoit pour mot au Château ; & comme 
elle fe voyoit là-deflus à fa difcrétion, qu'on 
ne veilloit point fur fa conduite, il lui au- 
rait fallu des fentjmens bien nobles & bien 
au-deflus de fon état -pour me traiter aufli 
bien que fes enfans, & pour ne pas abufer 
en leur faveur du peu de fouci qu'on avoit 
de moi. 

Madame de Trèfle (je parle de ma gran- 
de-mere) qui, ne demeuroit qu'à trois lieues 
de nous, & qui ne fe doutoit pas que cette 
shere enfant, que cette petite de Teryire fût 
ii délaiflee, qui quelque tems auparavant 
m'avoit vue les délices de fa fille, & qui 
m'aimoit en véritable grande-mere, vint un 
jour pour dîner avec Monfieur le Marquis 

de ton gendre, & il y avoit deux mois 

.qu'elle ^'étoit venue. 

Quand elle arriva, j'étois à l'entrée de la 
Cour du Château affile à terre où l'on m'a- 
voit mife en fort mauvais ordre. 

Au linge que je portôis, à ma chaufîure, 
au refte de mes vêtemens délabrés & peut- 
être changés, il étoit difficile de me recon- 
.noïtre pour la fijle de; la Mafquife* 
. : Auifi .Madame de Trèfle ne jetta-t-eHe 
. *: " M 5 qu'un 
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qu'un regard indiffèrent fur moi, & voyant 
à quelques pas delà une autre petite fille 
mieux habillée & plus foignéc, qu'on avoit 
affile dans une de ces chaifes baffes qui fer-* 
vent aux cnfàns. C'eft donc-là Madcmoi- 
felle de Tcnrirc ? dit-eilc à une fervante de 
la Concierge, qui étoit prés de nous. Non, 
Madame, lui répondit cette fille, la voilà 
qui te porte bien, ajouta- t*d le en me mon- 
trant. 

Et en effet, toute mal arrangé que j*e~ 
tois, avec un bonnet déchiré, & des che- 
veux epars ; j'woîs l'air du monde le plus 
frais & le plus fain, niais auffi je n'etois 
parée que de ma fanté, elle faifoit toutes 
mes grâces. 

Quoi ! c'eftJà ma fille 1 c'eft dans cet 
état-là qu'on la laiffe, s'écria, Madame dé 
Trèfle* avec une tçndrefiè indignée de l'a- 
bandon où elle me voyok : Allons, venez, 
qu'on me fuive tout-à-l'heure, prenez cette 
enfant dans vos bras, &c montez avec moi 
au Château. 

Il fallut que la Servante obéft, & me 
portât jufqu'à l'appartement da ma merç* 
que fes femmes alloient ooëfîfer quand nous 
entrâmes. 

Ma fille, lui dit en entrant Madame de 
Trèfle, on veut me periuader que cette en- 
fantai eft Mademoifelle de Tervire ? Et 
-cela ne (kuroit &re 1 On ne ramaflferoit pas 
les hardes qu'elle a ! & ce to'eft, fans doute, 
que quelque miférable orpheline que la 
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femme de votre Concierge a retiré pa? 
Charité, fc'eft ce pas? 

Ma mère rougit t cette façon <fe lui re* 
procher fa conduite à mon égard, avoit 
quelque chofe de fi vif $ c'était lui reprô* 
cher avec tant de force qu'elle me traitait 
fcn marâtre, & qu'elle manquoit d'entrailles 
que l'apoftrophe la déconcerta d'abord, & 
puis la fâcha. 

II y a trois jours, dit-elle, que je fuii 
indïfpofée, & que je ne vois rien de ce qui 
fe pafle -, retirez- vous, &. que cette impers 
tinente de Concierge vienne me parier tan- 
tôt, ajouta-t-elle â cette Servante, d*uii 
ton qui marquoit piùs de colère ctontrè 
moi que contre celle qu'elle appélloit im- 
pertinente. 

Madame de Trèfle, à qui mon attirail 
tenoit au cœur, ne fut pas plutôt téte-à-tête 
avec elle, qu'elle lui témoigna, fans mé- 
nagement, toute la pitié que je lui faifois, 
elle ne lui parla plus qu'avec larmes de 
l'état où elle me trouvoit, & qu'avec effroi 
de celui où elle prévoyoit; que je tomberais 
infailliblement dans les fuites. 
- Ma grande-mere étoit naturellement vi- 
ve 5 il n'y avoit point de femme qui fut 
plus au fait de la matière dont il étoit 
queftion, ni qui pût la traiter de meilleure 
foi, ni avee plus d'abondance de fentiment 
qu'elle. 

Céteit de ces mères de famille qui n'ont 

de plaifîr & d'occupation que leurs devoirs, 
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que tes refpeétent, qui mettent . leur pro- 
pre dignité à les remplir, qui en .aiment la 
fatigue & J'auftérité, & qui <jans leur mai- 
fon ne fe déjaffent d'un foin que par un 
autre i jugez fi avec ce caraétére-là elle dé- 
voie être contente de ma mère. 

Je ne fais comment elle s'expliqua; mais 
rarement on fert bien ceux qu'on aime trop ; 
elle s'emporta peut être, & les reproches 
durs ne réuffiflent point, ce font des affronts 
qui ne corrigent perfonne, & nos torts dif- 
paroiflënt dès qu'on nous offenfe *, auffi ma 
mère trouva- t-elle Madame de Trèfle fort 
injufte ; il eft vrai que je n'aurois pas dû 
être fi mal habillée, mais c*eft que la Con? 
cierge, qui étoit ma gouvernante, avoît 
différé ce matin-là de m'ajufter comme à 
l'ordinaire, & il n'y avoit pas là de quoi 
faire tant de bruit. 

Quoiqu'il en foit, Madame de Trèfle, 
qui depuis . raconta ce fait-là à plufieurs 
perfonnesde qui je le tiens, s'apperçut bien 
qu'elle m'a voit nui, & que ma mère nous 
en vouloit à elle & à moi de ce qui s'étoic 
pafle. 

Trois femaines après, le Marquis qui a- 
voit defièin d'emmener fa femme à Paris, 
avant que fa groffeffe fût plus avancée, re- 
çut des nouvelles qui hâtèrent fon voyage. 
Et comme dans un départ fi brufque, ma 
mère n'a voit pas eu le tems de s'arranger, 
qu'elle n'emmçnok qu'une de Tes Femmes 
avec elle, il avoit été conclu, que trois 
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jours après, je viendrais plus à l'aile, & 
dans un boa équipage avec' fes autres* 
Femmes, & il n'y avoit rie» a redire à cela.) 
Madame de Trèfle à qui on avoit promis', 
de me porter chez elle, la' veille de notre 
départ, & qui vit qu'on n'en avoit rien 
fait, alloit envoyer au Château pour fa* 
voir ce qui avoit empêché qu'on ne lui eût 
tenu parole. . Quand on lui annonça la 
Concierge, qui lui dit, que j'étois reftée* 
que les Femmes de ma mère m'avoient 
trouvée fi malade qu'elles n'avoient pas ofé 
me mettre en voyage, . & m'a voient laiffée. 
chez elle, conformément aux ordres de 
Madame la Marquife, qui avoit expreffé- 
ment défendu qu'on rifquât de me faire 
partir au cas de quelqu'indifpofition, & que 
j'étois actuellement au lit avec un grand 
rhume, & une toux très-violente. 

Hé ! c'eft à vous a qui on l'a confiée ? 
répondit Madame de Trèfle qui lui. tourna 
le dosi & qui dès le foir même me fit trans- 
porter, chez elle, où j'arrivai parfaitement 
guérie de ce rhume & de cette toux qu'on 
avoit allégués, & que ma mère avoit, dit-on, 
imaginé, pour n'avoir pas l'embarras de 
me mener avec elle, bien perfuadée d'ail- 
leurs que Madame de Trèfle ne fouffriroit 
pas que jt fifîè un long fejour chez la Con- 
cierge, & ne manqueroit pas de m'en re> 
tirer. Àuffi cette Dame lui en écrivit<elle 
dans ce fens-là de la manière du monde- là 
plus vive... Xi : • ' i 
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Vous avez tant aimé, Moniteur de Tcr- 
vire, vous l'avez tant pleuré, lui difoitt- 
elle, & tous l'outragez aujourd'hui dans le 
feul gage qui vous refte de fon amour. 
Il ne vous a laifle qu'une fille» & vous re- 
fufez d'être fà mère. C'eft a prcfent, par 
ma tendrefie, que vous vous délivrez d'elle \ 
quand je n'y ferai plus, vous voudrez vous 
en délivrer par la pitié des autres. 

Ma mère qui étpit parvenue à fes fins, 
fouffrit patiemment l'injure qu'on faifoit à 
fon coeur ; fe contenta de nier qu'elle eût 
eu le. moindre deflein dç me tenir loin d'elle ; 
envoya du linge pour mot avec des étoffes 
pour oi'habiller, Sf afiura Madame de 
Trèfle qu'elle m* fcroit venir à Paris des 
qu'elle ieroit accouèhce. 

Mais elle ne s'y engageoit apparemment 
que pour gagner du tems \ du moins après 
fes couches ne fut-il plus mention de fa 
promefîè, qu'elle éluda dans fes lettres, 
par fe plaindre d'une (anté toujours infirme 
qui lui était reftée, qui la retenait le plus 
fouvent au lit, & qui la rendoit incapable 
de la plus légère attention à tous égards. 

Je n'ai pas la force de penfer, difoit-elle-; 
4t vous jugez bien que dans cet état-là, 
avec une xètt auffi faible qu'elle difoit l'a.-* 
voir, il n'y avoit pas moyen do lui pro- 
pofer la fatigue de me voir auprès d'elle; 
mais heu reufe ment le cœur de Madame de 
Trèfle s'échauiïbit pour moi, à mefure que 
celui de ma mère m'abandonnoiu 

Elle acheva fi bien de m'oublier, qu'elle 

n'écrivit 
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décrivit plus que rarement, qu'elle cefla 
même de parler de moi dans fes Lettres, 
qu'à la fin elle ne donna plus de fes nouvelles, 
qu f elle ne m'envoya plus riçn, & qu'au bout 
de deux ans & demi, il ne fut pas plus 
queftion de moi dans fa mémoire, que fi jç 
n'avois jamais été au nionde. 

De forte que je n'y étois plus que pour 
Madame de Trèfle ; fôn coçur étoit la fçulè 
fortune qui me reftât. Indifférente aux pa* 
rens que j'avois dans le pays, inconnue à 
ceux que j'avois dans d'autres Provinces, 
incommodé à mes deux tantes, avec qui je 
dcmeurois ; (j'entens les deux filles de IVfai 
dame de Trèfle) & même haïe d'elles, en 
confequence dçs attentions que leur mère 
avoît pour moi ; vous fentez qu'en de pa*- 
reilles circonftances, & dans ce petit coin 
de campagne où j*ét6îs comme enterrée, ma 
vie ne devoit intereflèr perfonne. 

Ce fut ainfi que je paflai mon enfance, 
dont je ne vous dirai plus rien,. & que j'ar- 
rivai jufqu'à Page de douze ans & quelques 
mois. 

Dans l'intervalle, ces tantes dont je viens 
de parler, quoiqu'aflèz laides, & toutes 
deux les fujets du monde les plus minces du 
côté de l'efprit & du çaradfere, trouvèrent 
cependant deux Gentilshommes des environs, 
qui étoient en hommes ce qu'elles étoient 
en femmçs ; qui avoienj: dequoi vivre tan- 
tôt bien, tantôt mal, & qui les épouferent . 
avec ce qu'on appellent leur légitfme, qui 
conlHloit en quelques parts de vignes, de 
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rés, & d'autres terres ; de forte que je 

:ftai feuîe dans la maifon avec Madame de 

>efle, dont le fils * aîné demeurait à plus. 

e quinze lieues de nous depuis qu'il étoit 

îarié, & dont le. cadet attaché au jeune 

)uc de ■ foa Colonel, ne le quittoic 

'Oint, & nercvenoit prefque jamais au Pays, 

Et pendant tous ce tems-là, que difoit 

1a mère? Rien: nous n'entendions plus 

>arler d'elle, ni elle de nous. Ce n'eft pas 

ue je ne demandafiè quelquefois ce qu'elle 

lifoit, & fi elle ne viendrait pas. nous voir \ 

nais comme ces queftions-là méchappoient 

n paflknt, que je les faifois étourdiment & 

la légère, Madame de Treflç n'y répon- 

loit qu'un mot dont je me contentois, & 

|ui ne me mettoit point au. fait de fes dilpo* 

irions pour moi. 

Enfin, arriva le tems qui me dévoila cç 

ueTon me cachoit. Madame de Trèfle 

ui étoit fort âgée tomba malade, fe rétab- 

t un peu, & n'étoit plus que languifiante, 

îais ux femains après elle eut un rechute 

ui l'emporta. 

L'état où je la vis dans ce dernière acci- 
;nt me rendit ferieufe, j'en perdis mon 
ourderie, ma diffipation ordinaire, & cet 
prit de petite fille que j'avois encore. Eçi 
1 mot, je m'inquiétai, je penfai, & ma 
emiére penfée fiât de là triftefle, ou du 
agrin* . 

Je pleurais quelquefois par des njotifs 
tifus d*inqufétude > je voyais 'Madame de 

Trede 
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Trèfle mal fervie par les domeftiques qui la.' 
regardoierit comme une femme morte y j'a- 
vois beau les prefler d'agir, d'être attentifs, 
ils ne m'écoutoient point ; ils ne fe fou- . 
ctoient plus de moi, & je n'ofois moi-même . 
me révolter, ni faire valoir ma petite au* 
torité comme auparavant ; ma confiance 
baiflbit, je ne fai pourquoi. 

Mes deux tantes venoient de tems en 
tems à la maifon, & elles y dînoient fans me - 
faire aucune amitié, fans prendre garde à 
mes pleurs, fans me confoler ; & fi elles me 
partaient' c'étoit d'un ton diftrait & fec. 

Madame de Trèfle même s'en apperçe- 
voit, elleenétoit touchée, & les en repre-'. 
noit avec une douceur que je remarquois 
auffi, qui me contriftoir, & qu'elle n'auroit 
pas eu autrefois. Il fembloit qu'elle vou- r 
lût les gagner, qu'elle leur demandoit grâce* 
pour moi, & tout cela me frappoit comme 
un choie de mauvais augure, comme une 
nouveauté qui me menàçoit de quelque dit- 
grâce à venir de quelque /fituation Tk— 
cheufe; & fi je ne raifonnerîs pas là-deïîus 
aùffi diftinétement que je vous le dis 5 du' 
moins en prenois-je une certain épouvante" 
qui me rendoit muette, humble & timide. 
Vous favez bien qu'on a du fentiment avant 
que d'avoir de l'efprité fans compter que 
Madame de Trèfle, quand fes filles étoienf 
parties, m'éclairoit encore par fes manières. 

Elle m'appelloit, me faifoit avancer, me 
prenoit les mains, me parloit avec une ten- 
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dreffè plus marquée que de coutume ; oa eût 
die qu'elle vouloic me ra durer, m'ôeer mes 
alarmes, & me tirer de cette humiliation 
d'efprit dans laquelle elle fentoit bien que 
j'érois tombée. 

Quelque jours auparavant, il étoit venu 
une Dame (je Tes voi fines, fon intime amie, 
à qui elle voulut parler en particulier. Il 
y.avoit dans fa chambre un petit cabinet où 
je paflai, & je ne fai par quelle curiofité 
tendre & ioquiette je m'avifai d'écouter leur 
converfation. 

Cette enfant m'afflige, lui difoit Madame 
de Trèfle ; ce ne feroit que pour elle que 
jç fouhaiterois de vivre encore quelque tems, 
mais Dieu eft le maître, il eft le père des 
orphelins. Avez-vous eu la bonté, ajouta* 
t-çlle, de parler à Monfieur Villot ? (c*étoit un 
riche habitant du Bourg voifin, qui avoit été 
plus de trente ans Fermier de feu Monfieur 
de Tervire, mon grand-Pere, <jue fon maître 
avoit toujours eftimé, & qui avoit gagné, 
la meilleure partie de fon bien à fon fervice.) 

Oui, lui dit fon amie, j'ai été chez lui ce 
ipatin, il s'en alloit à la Ville ou il a af- 
faire pour an jour ou deux ; il fe conformera, 
à ce que vous lui demandez, & viendra 
vous en aflurer à fon retour : tranquillifez* 
vous. Mademoifell^de Tervire n'eft point 
orpheline comme vous le penfez ; efperez 
mieux de fa mère. Il eft vrai qu'elle l'a nég- 
ligée ; mais elle ne la connoît point, & elle 
l'aimera dès qu'elle l'aura, vue. 

Quelque 
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. Quelque bas qu'elle* parlafiènt, je les 
entendis, & le terme d'orpheline m'avoit 
d'abord extrêmement furprife; que pou- 
voit- il fignifier, puifque j'avois une mère, 
& que même on parloit d'elle. Mais ce 
qu'avoit répondu l'àmie de Madame de 
Trèfle, me mit au fait, & m'apprit qu'ap- 
paremment cette mère que je ne connoifibis 
pas, ne fe foucioit point de fa fille, ce fut-* 
là les premières nouvelles que j'eus de fon 
indifférence pour moi, & j'en pleurai amère- 
ment, j'en demeurai concernée toute petite 
fille que j'étois encore. 

Six jours après, ce que je vous dis-là, 
Madame de Trèfle baiffa tant qu'on fit 
partir un Domeftique pour avertir fes filles, 
qui la trouvèrent morte, quand elles arrive- 
ront. 

J^a fils aîné, celui que j'ai dit qui demeu- 
roit à quinze lieues de-là, dans la Terre dç 
ff femme» étoitalorsavec elle à Paris, où une 
ai&ire l'a voit oWigé d'aller, & le cadet é- 
toit dans je ne fçai quelle Province avec fort 
Régiment; ainfi dans cette occurrence, il: 
n'y eut que leurs fœurs de prefentes t & je 
dépendis d'elles. 

Elles réitèrent quatre ou cinq jours à la 
maifon, tant pour rendre les dernières de- 
voirs à leur merç, que pour mettre tout 
en, ordre dans l'abfence de leurs frères » je 
crois qu'il y eut un inventaire, du moins 
des gens de Juftice y furent-ils appel-. 

lés ; Madame de Trèfle avoit fait un Tefta- 
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ment, il y avoit quelques petits legs à ac- 
quitter, & mes tantes pretendoient d'ailleurs 
avoir des reprifes fur le bien. 

Figurez- vous des difcuflîons, des débats, 
entre les fœurs, qui tantôt fe querellent, & 
tantôt fe réunifient contre un homme a qui 
leur frère aîné, informé de la maladie de 
fa mère, avoit envoyé fa procuration, de 
Paris. 

Imaginez-vous enfin tout ce que l'avarice 
& l'amour du butin peuvent exciter de cri- 
aillcries & d'agitations indécentes entre des 
enfans qui n'ont point de fentiment, & à 
qui la mort de leur mère ne laifle, au lieu 
d'affliélion, que de l'avidité pour fa dé- 
pouille. Voilà l'image de ce qui arriva 
alors. 

Où étois-ie pendant tout ce fracas? Dans 
ufie petite chambre où l'on ni'avoit reléguée 
à caufe de mes pleurs & de mes gémifle-* 
mens qui' étourdiflbient les deux filles, &> 
que je n'olai en effet continuer long terns* 
l'excès de ma douleur la rendit bientôt foli- 
taire & muette, fur-tout depuis qu'elles fçu- 
rent que Madàtpe de Trèfle m'tfvoit laifle 
un Diamant d'environ deux mille francs, 
qu'une de fes amies lui avoit autrefois donné 
en mourant, &c qu'elles furent obligées de* 
délivrer au Confefleur de leur mère, quide- 
voit me le remettre -, ce Diamant les a- 
voît outrées contre moi, elles ne pouvoient 
pas me voir. 

Comment! eft-il polfible, difoient- elles, 

que 
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que notre mère nous ait moins armées que 
cette petite fille ? N'eft-il pas bien étonnant 
.que ceux qui l'ont dirigée n'ayant pas je- 
drefle fes fentimpns,. ni travaillé à lut en 
. infpirer de plus naturels & de plus légi- 
times? Jugez fi cette petite fille auront 
. bien fait de fe montrer 5 aufii ne les ai-je 
.jamais oubliés, ces quatre jours que je pafîai 
• avec elles, & que j'y paffiji dans les larmes. 
Oui, Marianne, croiriez- vous que je n'y 
. fonge encore qu'en frémiflant, à cette Mai- 
fou û défolée, où je n'étois plus rien pour 
qui que ce foit, où je me trouvois feule au 
milieu de tant de perfonnes, où je ne voyois 
plus que des vifages la plupart ennemis, 
quelques-uns indifférens, & tous alors plus 
. étrangers pour moi que fi je ne les eufle ja- 
mais vus -, car voilà l'impreffion qu'ils me 
faifoient. Confidéres-moî, dans cette cham- 
. bre où l'on m'avoit mife à l'écart, où je 
. me fauvois de la rudeffe & de l'averfion 
. de mes tantes, où me retenoit Peffroi de 
paroître à leurs yeux, & où je tremblois 
. feulement en entendant leur voix. 

Je croyois dépendre du caprice ou de 
l'humeyï de tout le monde, il n'y avoit 
perfonne dans la maifon, pas un domeftique 
a qui je n'imaginaflè avoir obligation de 
, qu'il ne me meprifoit ou ne me rebutoit 
ce pas;, & vous devez, ma chère Mari- 
anne, juger mieux qu'une autre combien je 
fouffris,, moi que rien n'avoit préparée à 
_ cette étrange lprtç de mifere moi qui n'a- 

vois 
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▼019 pas la moindre idée de ce qu'on appelle 
peine d'efprit, & qui fortois d'entre les 
mains d'une grand'mere qui m'avoit amolli 
le cœur par fes tendreflès. 
- Ce ne font pas-là de des chagrins violées 
oà l'on s'agite, où Ton /emporte, où l'on 
a la force de fe defèfpértr \ c'eft encore pis 
que cela, ce fobt de ces triftefles retirées 
dans le fond de l'ame, qui ia-flétrifiènt, & 
qui la taillent comme morte ; on n'eft qu'é- 
pouvantée de n'appartenir à perfbnne, mais 
on fe fent comme anéantie en préfence de 
tels parens. 

Enfin, ma fituation changea, il n'y avoit 
-plus rien à difeuter, & le quatrième jour 
de la mort de Madame de Trèfle, mes tan- 
tes fongerent à s'en retourner chez elles a- 
' vec leurs marra qui les étoient venus pren- 
dre. 

U» Vieux & ancien domeftique qui s'ë- 
toit marié chez Madame de Trèfle, & qui 
logeoit dans la Baflè-Cour avec toute fa fa- 

• mille, de Vigneron qu'il étoit, fut établi 
Concierge de la Maifon, en attendant qu'on 

' eût kvé les Scelles. 

Cet homme fe reflbuvint que j^étois en- 
fermée dans cet petite chambre -, vous ne 
pouvez pas demeurer ici, puifqu'il n'y de- 
meurera' plus perfonne, me dit-il; allons, 

* venez dans la Salle où Ton déjeune. 

Il fallut bien l'y fuîvre malgré moi, & 
fans fçavoir ce <que j'allois devenir. Je n'y 
entrai qu'en tremblant, la* tête baillée avec 

un 
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un vi&ge pâle & déjà maigri, avec du linge 
& des habits froifeés, pour avoir paffé deux 
nuits fur mon lit fans m'être déshabillée, 
& cela par pur découragement, & parce 
qu'auffi qui que ce fait ne s'âvifoit le foir de 
venir voir ce que je faifois. 

Je n'ofois lever les yedx fur ces deux re- 
doutables fœurs, j'étois à leur merci, je n'af- 
vois la prote&ion de perfonnë, & depuis 
que j'avois perdu Madame de Trèfle, je ne 
m'étois pas encore fentie fi privée d'elle, 
que dans cet tnftant où je parus devant fcs 
filles. 

Et à propos, nous n'avons point encore 
fongé à cette petite fille, dit alors la cadette, 
du plus loin qu'elle m'apperçut, qu'en 
ferons- nous donc, ma foeur? car pour moi, 
je vous dirai naturellement que je ne fçau- 
rois me charger d'elle \ ma belle- foeur & 
fes deux enfens font actuellement chez moi, 
.& j'ai aflèz de mes autres embarras fans ce- 
lui Jà. 

Moi, aflfez des miens, répartit l'aînée, 
on rebâtit ma mai fan, il y en a une partie 
d'abattu» où la mettrois-je? Eh bien, ré- 
pondit l'autre* où eftia difficulté? il n'y a 
qu'à la laiffer chez ce bonhomme (c'étoit le* 
Vigneron qu'elle vouloit dire) dont la femme 
en aura foin, & qui la gardera en attendant 
.qu'on ait réponfe de fa mère à qui nous 
écrirons, qui enverra apparemment de ï'ar- 
:gent, quoiqu'il n'en foit jamais venu de 
chez elle» & qui difpofcra de fa fille comme 

il 
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il loi plaira ; je ne vois point d'autre ar- 
rangement, dès que nous ne pouvons pas 
Temmener, & qu'il n'y a point d'autres 
parais ici ; je ne fuis pas d'avis qu'il m'en 
arrive autant qu'à ma mère, à qui la Mar- 
quife, . toute grand Daine & toute riche 
.qu'elle eft, n'a pas eu honte de la laïflèr péri- 
mant dix ans entiers, qui pour furcroît de ri- 
dicule, ont fini par un legs de mille Ecus 
(elle parloitdu Diamant). Jugez- en, Ma- 
rianne. Voyez fi l'on pouvoir, moi pré- 
fente, me rejetter avec plus d'infulte, ni 
traiter de ma fituation avec moins d'hu- 
manité, ni me la montrer avec moins d'é- 
gard pour la foibleffe de mon âge. 

Aufli en eûs-je l'efprît" troublé ; cet azyle 

qu'on, me refufoit, celui qu'on me repro- 

choit d'avoir trouvé chez Madame de 

Trèfle; ce miferabie gîte qu'on medeftinoit 

dans le lieu même où j'avoisétéfi heureuië, 

.où Madame de Trèfle m'a voit tarit aimée, 

où je me dirois fans cefTe, où eft-elle? où 

je croirois toujours la voir, & toujours a- 

vec la douleur de ne la voir jamais * enfin, 

. ce récit qu'on me faifoit en paflànt du peu 

d'intérêt que ma mère prenoit à moi, tout 

cela me pénétra fi fort, qu'en m'écriant: 

. Ah l mon Dieu ! Mon vifage à l'inftant fut 

couvert de larmes. 

Pendant qu'on délibéroit ainfi fur ce qu'on 

. feroit de moi, Monfieur Villot, cet an- 

. cien Fermier de mon grand- père, & à qui 

Madame de Trèfle avoit écrit, encra dans 

la 
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la Salle ; je le connoiffois, je l'avois vu ve- 
nir fouvent a -la maifon.pour des achats de 
Bled, Si Pair plein de zèle & de bonne vo- 
lonté avec lequel il jetta d'abord les yeux 
fur moi, réengagea fubitement & (ans ré- 
flexion ^ avoir recours à lui. 

Hélas! lui.dis-je, Mohfîeur Villot, vous 
qui étiez notre ami, menez- moi chez vous 
pour quelques jours ; fouvenez-vous de Ma- 
dame de Trèfle, & ne me laiffez pas ici, je 
vous en conjure. 

Eh vraiment, Mademoifelle, je n'arrive 
ici que pour vous emmener; c'eft Madame 
de Trèfle qui m'en a chargé en mourant 
par la Lettre que voici, & que je n'ai reçu 
que ce matin en revenant de la Ville ; ainfi, 
je vous conduirai tout* à-l'heure à notre 
Bourg, fi ces Dames y confentent, & ce 
fera bien de l'honneur à moi de vous rendre 
ce petit fervice, après les - obligations que 
j'ai à feu Monfieur de Tervire, mon boit 
Maître» & votre . grand- père, que nous 
avons bien pleuré ma femme & moi, & 
pour qui nous prions Dieu encore tous les 
jours r il n'y % qu'à venir, Mademoifelle» 
noua nous eftknerons bien heureux de vous 
avoir à la maifon, & nous vous y porterons 
autant de refpeét que fi vous étiez chez vous, 
ainfi qu'il eft jufte. 

Volontiers, dit alors une de *nestatites, 
n'eft-ce pas ma fœur ? elle fera là chez de 
fort honnêtes gens, & nous pouvons la leur 
confier en toute fureté; oui, Monfieur Vil- 
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.lot, on vous la laifle avec plaifir, emme- 
nez-la -, j'écrirai dès aujourd'hui à fa mère 
la bonne volonté que vous avez marquée, 
afin que vous n'y perdiez pas, & qu'elle 
fe hâte de* vous débarraflèr de fa fille. 

Ah! Madame, lui répondit ce galant 
homme, ce n'eft pas le gain que j'y 'pré- 
tends faire qui me mené, je n'y fonge pas.. 
Pour ce qui eft de l'embarras, il n'y en 
' aura point, ma femme ne quitte jamais fon 
ménage,. & nous ayons une chambre fort 
propre, qui eft toujours vuidèi excepté quand 
mon gendre vient au'BQut^, Ynais il cou- 
chera ailleurs \ iï ntft que taon gendre, & 
la jeune Dèmoifelle fera la Maîtrefle du 
Logis, jufqu*à ce que fa mère la reprenne. 

Je m'approchai alors de Monteur Vil lot, 
pout toi témoigner, combieri.'.)*ëtdis 'fenfible 

* a ce qu*il dlfoit,' & de fon ; cor é^, il" trie fit 

* ude Tévérencè à laquelle on recpnnaïffôit le 
Fermier de mon grand-peré; 

Allons, voilà qui eft décidé, dit alors la 
èadettè, adieu, Monfieur Villot, qu'on aille 

* chercher la caflètte de cette petjte fille, il fe 
fait taTd, nos Equipages font prêts, iî n'y 
a qu'à partir. Tervire (c'étoit à moi à 
qui elle s'adreflbit) donnez demain' de vos 

1 nouvelles à votre mère, on vous reverrà un 
de ces jours, entendez-vous? foyez bien 
raïfonnable, ma fille; nous vous h recom- 
mandons, Monfieur Villot. 

Là-deflus, elles prirent congé de tout le 
' monde, pafiferent dans la cour, fe mirent 
^ v chacune 
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chacune dans leur Voiture, & partirent fans 
m'embraffer ; elfes venoient de s'epuifer 
d'amitié pour moi dans les dernières paroles 
que venoit de me dire la caddtte, & que l'aî- 
née étoic cenfée avoir dites auffi. 

Je fus un peu foulagée dès que je ne les 
vis plus, je refpirai, je fentis une affliftion 
de moins ; on chargea un Payfan de mon 
petit bagage, & nous partîmes à notre tour 
Monlîeur Villot & moi. 

Non, Marianne, quelque chofe que je 
vous aye dit jufqù'ici de mes dêtreflès, je 
ne me fouviens point d'avoir rien éprouvé 
de plus trifte que ce qui fe paflà dans moji 
cœur en cet inuant. 

Nous qui fommes bornées en tout, com- 
ment le fommes nous fi peu quand il s'agit 
de fouffriï ? Cette maifon où je croyois, ne 
pouvoir demeurer fans mourir, je ne pus 
la quitter fans me fentir arracher l'ame., il 
me fembla que j'y laifTois ma vie, j'expîroîs 
à chaque pas que je faifois pour m'éloigner 
d'elle, je ne refpirois qu'en foupirant 5 j'é- 
tois cependant bien jeune, mais quatre jourji 
d'une fituation comme étéit la mienne» at- 
vancent bien le fentimerit, ils valent des an- 
nées. 

Mademoifelle, medifoit le Fermier, qui 
avoit prefqu'enyïe de pleurer lui-même, 
marchons^ ne retourne? point h tête» .8ç 
gagnons, vite le logis, votre grandçmefç 
nous aimoit,"c*eft comme fi c'étoit elle. 

Et pendant qu'il me pari oit, nous avan- 
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cions ; je me retournois encore, & à force 
d'avancer, elle difparut à mes yeux, cette 
maifon que je n'aurois voulu ni habiter, ni 
perdre de vue. 

Enfin, nous entrâmes dans le Bourg, & 
me voici chez Mon fie ur Villot avec fa fem- 
me, que je ne connoiflbis point, & qui me 
: reçut .avec Pair & les façons dont j'avois 
befoin dans l'état où j'étois ; je ne me trou- 
vai point étrangère avec elle, on eft tout 
d'un coup lié avec les gens qui ont le cœur 
bon, quels qu'ils foient, ce font comme des 
amis que vous avez dans tous les états. 

Ce fut ainfi que je fus accueillie, & le 
pretrtier avantage que j'en retirai, fut d'ê- 
tre délivrée de cette crainte ftupide, de cet 
abattement d'efprit où j'avois langui jufques- 
;làj j'ofai du moins alors pleurer & foupirer 
à mon aife. 

'Mes taptes avoient réduit ma douleur à 
fe taire, lé zélé & les careflès de ces gens- 
ci la mirent en li6erté, cela la rendit plus 
tendre, par conféquent plus douce, & puis 
ladîffipa infenfîblement, à l'attendriflement 

Îfès qui me refta en fongeant à Madame de 
Vefle, & que j'ai encore quand je parle 
d'elle. 

. J'avois écriç à ma mère, & il' y avoit 
toute apparence que Monfieur Villot ne me 
garderoît que dix ou douze jours, & point 
du tout, tna mère m'écrivit en quatre lig- 
nes de refter chez lui, fous prétexte d'a- 

* voir 
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voit urt voyage à faire avec fon mari, & 
de m'emmener enfuite à Paris avec elle* 

Mais ce voyage qu'elle remettoit de mois- 
en mois ne fe fit point, & le tout fe ter- 
mina par me marquer bien franchement* 
qu'elle ne fçavoit plus quand elle viendroit, 
mais qu'elle allôit prendre des arrangemens 
pour me faire venir à Paris, ce qui n'eut 
aucun effet non plus, malgré, la quantité de' 
Lettres dont je la fatiguai depuis, & auf- 
quelles elle ne répondit point ; de façon que 
je me laifiai moi-même de lui écrire, & que 1 
je reftâi chez ce Fermier auflî abandonée 
que fi je n'avois point eu de famille, à quel- 
qu'argerit près qu'on envoyoit rarement 
pour m'habiller, avec une petite penfioir 
qu'on payoit pour moi, & dont la médio-- 
crité n'empêchoît pas mes généreux Hôtes* 
de m'âimer de tout leur cœur, &• de me 
rcfpeAer en m'aimant. 

De mes tantes, je ne vous en parle point,- 
je ne les voyois, tout au plus, que deux^ 
fois par an* 

J -a vois quatre ou cinq Compagnes dans- 
le Bourg & aux environs •, c'étoit des filles 
de Bburgeois du lieu avec qui je paffois une 1 
partie delà journée, ou les filles de quelques* 
Gentilshommes voifins, & dont les mères 
m'emmenoient quelquefois diner'chez elles, 
quand le Fermier, qui avoit affaire à leurs- 
maris, devoit venir me reprend^. 

Les Demoifelles (j'entens les filles nobles) 
en qualité de mes égales, m'appelloient 
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Tcrvire & me tutoyoicnt, & s'honoroient 
un peu, ce me femble, de cette familiarité, 
à caufe de Madame la Marquife ma mère. 

Les Bourgeoifes un peu moins hardies, 
malgré qu'elles en eufiènt, ufoieut de fîneffe 
pour fauver leur petite vanité, & me don- 
noient un nom qui paroi (Toit les mettre au 
pair ; j'étais ma chère amie pour elles ; c'eft 
une remarque que je fais en pafiant pour 
vous amufer. 

Voilà comment je vécus jufqu'à l'âge de 
près de dix-fept ans. 

Il y avoit alors à un petit demi quart de 
lieue de notre Bourg, un Château où j'ai- 
lois aflez fouvent. Il appartenoit à la veuve 
d'un Gentilhomme qui étoit mort depuis 
dix ou douze ans ; elle avoit été autrefois 
une des Compagnes de ma mère & fa meil- 
leure amie ; je penfe aufli qu'elles avoient 
été mariées à peu près dans le même tems, 
& qu'elles s'écrivoient quelquefois. 
: Cette veuve pouvoit avoir alors environ 
quarante ans, femme bien faite, & de bonne 
mine, & à qui fa fraîcheur & fon embon- 
point laifibient encore un afiez grand air 
de beauté; ce qui, joint à la vie régulière 
qu'elle menoit, à des mœurs qui paroiflbi- 
ent auftercs, & à fes liaifons avec tous les 
dévots du Pays, lui attiroit Teftime & la 
vénération de tout le monde, d'autant plus 
qu'une belle femme édifie plus qu'une autre, 
quand elle eft pieufe, parce qu'ordinaire- 
ment 
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wiejîl; çlle .a befoin d'un plus grand eiFort 
pour' l'étré. 

Il y a voit bien quelques perfonnes dans 
nos cantons qui n'étoient pas abfolument 
fures de. cette grande piété qu'on lui cro- 

Parmi les dévots qui âlloient fouvent 
chez elle, on remarquoit qu'il y avoit tau- ' 
jours eu quelques jeunes, gens, foit Sécu- 
liers, foit Eccléliaftiques ou Abbés, Se tou- 
jours bien faita. Elle .avoit d*ailleurs de 
gj-ands .yeux affez tendres * fa façon de fe 
mettre^ quoique fimpk & madefte* avoit 
un pçu trop bonne grâce, Se les gens dont 
îq viens de parler fe défiaient de tout cela * 
mais à -peine ofoient-ils montrer leur défi- 
ance, dans k crainte de pafièr pour de 
niauv^is: çJTf>rit5. 

J Cet tç veuve avait écrit àma mère, que js 
la vpyçis fouvent, & il eft vrai que j'ai- 
mois ft douceur, & fes manières affeétueu- 
tes. 

. Vou^vaus reflbuvenez que je n'avais pas 
de tyçn > nia mère qui ne fçavoit que faire 
de moi, & qui auroit fouhaité que je ne 
y infie jamais à Paris, où je n'a u rois pir 
prendre les airs d'une fille de condition, ni 
vivre convenablement à fa vanité, Se air 
rang qja'eljç y tenait, lui témojgpa cbm* 
bien, elle Iwi ferait obligée, fi elle pouvoir 
adroitement m'infpirer l'envie d'être Reli-» 
gieufe. Là-cïèffus là veuve entreprend d?y 
réuffir. , 

■ 1 N 4 U 
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La voilà qui donne le mot à toute cette 
fociété de gens de bien, afin qu'ils concou- 
rent avec elle au fuccès de.fon enterprife, 
elle redouble de careflès & d'amitié pour 
moi ; & il eft vrai qu'une fille de mon âge, 
& d'une auflî jolie figure qu'on difoit que 
je l'étois, né lui auroit pas fait peu d'hon- 
neur de s'aller jetter dans un Couvent au 
fortir de fes mains. 

Elle me retenoit prefque tous les jours à 
louper, & même à coucher chez elle' ; à 
peine pouvott-elle fe paffer de me voir de- 
puis là matin jufqu'au foir. Monfieur & 
Madame Vil lot étoient charmés de mon at- 
tachement pour elle, ils m'en louoient, ils 
m'en eftimoient encore davantage, & tout 
le monde penfoit comme eux ; je m'affeôi- 
onnois moi-même aux éloges que je m'en- 
tendois donner ; j'étois flattée de cet ap- 
plaudiffement général, ma dévotion en aug- 
mentait tous les jours, & ma mine en de- 
venoit plus auftere. 

Cette femme m'aiïbcioit à tous fes pieux 
exercices, m'enferrrtoit avec elle pour àè 
faintes le&ures, m'emmenoit à TEglife & à 
toutes les Prédications qu'elle couroit ; je 
paflbis fort bien une heure ou deux affife 
& toute ramafîee dans le fond d'un Con- 
feffionnal où je me recuettlois conrmç elle, 
ou je croyois du moins tnè Recueillir à fon 
exemple, à câufe' que j f a vois l'Honneur dV 
miter fa pofture; 

Elle jivoit fçu m'intéreflèr à toutes ces 

chofes 
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chofes par la . façon infinuantc avec laquelle" 
elle me cpnduifoit. ' ,; 

Ma prédeftinée, me difbit-cllë fouvent,> 
(car elle & fes amis ne me donnoient point** 
d'autre nom) que lia piété d'une fille com- 
me vouseftun touchant fpeftacle ! Je ne 
fçaurois vous regarder fans louer Dieu» fantf 
me fentir excitée à l'aimer. " »' 

Eh ! mais, fans doute, répondoient no$~ 
amis, cette piété qui nous charme, & donc 
nous fom'mes témoins, eft une grâce que* 
Dieu nous fait auffi bien qu*a Mademoifelle ; . 
& ce rt'éft pas pour en refter là que vous > 
êtes fi pieufe avec tant de jeuneflè 8p tant 
d'agrémens, ajoûtoit-on, cela ira encore plus 
loin, Dieu vous deftifte à un état plus feint, 
il vous voudra toute entière ; on le voie 
bien, il faut de grands exemples au mon- 
de, & vous en ferez un du triomphe de W> 
grâce. 

A ces difeours qui- m'animoîenr, on joig-> 
noitdes égards prefque refpeftueux, on« féig- - 
noit des étonnemens, on levoit les yeux^au^ 
Giel, d'admiration ; j'etois parmi eux une 
perfonne grave & vénérable, ma préfènee» 
en impofoit ; & à tout âge, fur*toiltf à ce* ? 
lui où : j'étoisi on aime àfë voir de ladïgf*- 
nité avec ceux avec qui l'on vit : * c^èft de 
fr bonne heure qu'on eft fenfiblè au plaifir 
d'être honoré 5 auffi la veuve efperoit-elte* * 
bien par-là me mener tout doucement à fes^- 
fins. * . 

Sa. maifon n*itoip pas éloignée d'tfn.Gw-*- 
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ycnt de filles, où nous allions pour le moins 
une ou deux fois la femaine. 

Elle y afbit une parente qui étoit inftru- 
*ke de fes deiTeins, & qui s'y prêtoit avec 
toute l'adrefiè mon ac haie, avec tout le zélé 
flpal entendu dont elle croit capable. Je dis 
mal entendu, car il n'y a rien de plus im- 
prudent, & peut-être rien de moins par- 
donnable qqe ces petites féduâions qu'on 
employé en pareil cas, pour faire venir à 
vue jeune fiUe l'enviç d'être Religieufe ; ce 
n'eft pas en agir de bonne foi avec elle, & 
il vaudrait encore mieux lui exagérer les 
çonieqùences.de l'engagement qu'elle pren- 
dra v que de Ken) pêcher, de les voir, ou que 
de les lui déguifer ftbien qu'elle ne les con- 
çoit pas. 

Quoiqu'il eq (bit, cette parente de ma 
veuve n'oublioit rien pour me gagner, & 
elle y réuffifibit ; je l'aimois de tout mon 
cœur, c'étoit une vraie fête pour moi que 
d'aller lui rendre vifue, & où ne fçauroit 
croire combien l'amitié d'une Religieufe eft 
attrayante, combien elle engage une fille 
qui n'a rie» vu, & qui n'a nulle expérience * 
on Aime alor$ cette Religieufe autrement 
qu'on, n'aimerait : u$e*fiHe du monde ; c'eft 
une efpecerde ptfflîo^vque l'attachement in- 
nocent qu'on prend pour elle ; & il eft fur 
que l'habit que nous portons, & qu'on ne 
yqjt qu'à nous, que la phifionomie repofée 
qu'il nous donne contribuent à cela, auffi- 
bkn qw« cet air de pats qui &nbk répandu 
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dans nos maifons, &. qui les fait imaginer 
comme un azyle doux & tranquille i enfin, 
il n'y a pas jufqu'au filence qui règne parmi 
fious, qui ne fafie une impreffion agréable 
fur une ame nçu ve & un peUiVivç. 

. J^np-ç^dans ce détail à caufe dç vous à 
qui il peuj içrvir, Marianne*, et , afo que 
▼oi\s examiniez en yousrmême £ J'envie que 
vous ave^d'cmbrafiçr notre état nç vient pas • 
en partie de ces petits attraits dont je V9119 
parle & qui ne durent pas long-tems, 
-, Pour iqoi je les fentois quand j'ajlois à 
ce Couveat> & il frHok voir començ nia Ret 
ligieufe me ferroit] levains dans lés tiennes* • 
avec quelle fainte tendrefie elle oie pafloit 
& jettoit les yeux fur moi ; après cela, ve? 
noient encore deux, ou trois de fes Çoov 
pagnes auffi careflante* qu'elle, &qui m'en* 
chantoîenc parJa^.douQeur, de? petits noms- 
qu'elles me donnoieqt, & par leurs grâces 
fimplcs & dévotes ; de forte que je nd les 
quittois jamais que pénétrée d'attendridè* - 
ment pour elles & pour leur Maifon. 

Mon Dieu ! que cçs boqnes filles font heu* 
rçofesl o?jç4ifoit 1^ veuve, quand sous rc* 
tournions > chez, cllç ; que .n'ai j* pris œ* 
E^tlà^ Nous vcvms àele$ laiflèr; dans le - 
fej»: du repos v & y nQiis allons retrouver te 
tumulce de la v|e du monde. . 

i 1 X'^ 1 : cpnvenois f ^QC site* & dans les di& 
pofitîoRs Qw.j'fWisi.U ne me fallait peut* 
£g$ plus qw'uoç^ yjfije où d«ujf à- ce Cou-«- 

35f W($sw m iémmmv à m'? jettpr, JGu»* 
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un coup de hazard qui me changea tout 
d'un coup fâ-deffus. 

Un jour que ma veuve éroit indifpofee, 
& qu'il y a voit plus d'une femaine qfte nous 
n'avions été à ce Couvent, j'eus envie d'y 
aller paffer une* heure ou deux, & je j&iar 
la veuve de me donner fa Femme de éhatn- 
i>re pour me mener i j'avoia un 'liivre l a 
rendre à ma 'bonne amie la Reiigieufe. que 
je demandai; & que je ne pus voir ; un rhu- 
maeifme auquel elle étoit fujette la retenoit 
au lit ; ce fut ce qu'elle m'eriVoyar dire par 
une de fes Compagnes qui venriiènt ordi- 
nairement me trouver au Parloir avec elle. 

Celle qui me parla alors étoit une perfonne 
de vingt cinq à vingt-Jix ans, grande fille 
d'une figure aimable & intéreffànte, mais 
qui m'avait toujours paru moins gaye, ou 
fi vous voulez plus férieufe que. les autres; 
elle avoir quelquefois' un air de mélancolie 
fcr le vifage que l'on croyoit naturelle, & 
qui ne rebutoit point, qui devenoit même 
attendriflfant par je ne fçai quelle douceur 
qui s'y mëloit. Il *ne fembk que je la vois 
encore avec fes grands yeux languif&ns, elle 
kiflbk volontiers parler les autres, quand 
nous étions toutes cnfemblej c'était la feule 
qui ne m'eût point donné de petits noms, 
& qui fe contentoit de m'appeller Madc- 
moifelïe, fans que cela rti 'empêchât de la 
trouver auffi affable" que fes corii pagnes. 

Ce jour- là, elle me parut encore plus mé- 
lancolique que de coutume, & coimnfcje 

ne 
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ne la foupçôhnois point de trifteflè, je m'i- 
maginai qu'elle ne fe portoit pas bien. 

N'etez-vogs pas malade, lui dis-jc ? je* 
vous trouve un peu pâle? Cela fe peut bien,' 
me répondit-elle, j'ai paffé une aflfez mau- 
vaifendit; mais ce ne fera rien. Souhai- 
tez- vous, ajouta-t-elle, que j'aille avertir' 
nos fœurs que vous êtes ici : Non, lui dis- 
jf , je n*ai qu'une heure à refter avec votrs, 
& je" ne demande pas d'autre compagnie 
que la vôtre ; auffi bien aurai-je inceffam- 
ment le tems de voir nos bonnes amies tout 1 
à' mon aife, & fans être obligée de les quit- 
ter. Comment ! Sans les quitter ? me dit- 
elle.. Auriez-vous defièin d*être des ncP 
très ? 

J'y fuis plus d'amoitié réfolue, lut ré- 
pondisse ; & je crois que dès demain 
je l'écrirai à ma mère ; il y a long-tems 
que votre bonheur me fait envie, & je veux 
être auffi heureufe que vous. 

Je paflài alors ma main à travers îë par- 
loir pour prendre la fienne qu'elle me ten- 
dit, mais fans répondre à ce que je lui di- 
fois; je m'apperçus même que fes yeux fe 
mouilloient, & qu'elle baifïbit la tiête, ap- 
paremment pour me le cacher. 

J'en demeurai dans un étonnement qui* 
rne rendit à mon . tour quelqu'mftant mu- 
ette. . 

Dites- moi donc, m'écriai- je eh te regaiv 
dah?, eft-ce que vous pîeurez? Efl>céque 
je me trompa fur ^otrebonheur ? 

Ace 
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A ce mot de bonheur,, fes larmes redouta 
lerent, & j'en fus touchée moi-même, fans 
favoir ce qui l'affligeoit. 

Enfin, après plu fi eu rs foupirs qui fortt- 
rent comme malgré elle : Hélas ! Mademoi- 
selle, me répondit-elle, gardez-moi. le fe-. 
cret fur ce que vous voyez, je vous en con- 
jure ; ne dites pies pleurs, à peribnne, je 
n'ai pu les retenir, & je vous en cqnfierai 
la caufe ; il ne vous fera peut-être pas inu- 
tile de la favoir, elle peut fervir à votre 
inftru&ion. 

.•Elle s'arrêta- là pour eflbyer fes larmes. 
Achevez, lui dis-je, en pleurant moi-même, 
8ç, ne me cachez rien* ma, chère amie, je 
me fens pénétrée de vos chagrins, & je re- 
garde, la confiance que vous me témoignez, 
comme un bien fait que je n'oublierai ja- 
ipais. 

Vou$ voule? vous faire Religieufe ? me 
dit-elle alors, & les careffes de nos Sœurs, 
l'accueil qu'elles vous font, ks- difeours 
qu'elles vous tiennent, & autant qu'il me le 
fc noble, les infinuations de Madame de St. 
Hemjiere (c'étoit le nom. de ma veuve) tout 
vous y pqite f & vous a^lez ybijs engager, 
dans notre état fur la fpi d'une vocation 
que vous croyez avoir, & que vous n'auriez 
peut- être .pas fana tQUt pela. ? r -. Prenez y 
garde ! J'avoue, fi vous êtes bien appellée» 
que vous viviez tranquille & ooijtçntç* «pis 
nç vous en fiez paf aux difpofitio^s op ygu$ 
vous trouva- ç^ cj ne^i»nt;p^ îOçi (ûfpï 
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je vous en avertis, peut-être Cefferont-elles, 
avec les circonftances qui vous les infpirent 
à préfent, mais qui ne font que vous les prê* 
ter, & je ne faurois vous dire quel malheur 
c'eft pour un fille de votre âge, de s'y être 
trompée, ni jufqu'où ce malheur là peut 
devenir terrible pour elle. Vous ne vous 
figurez ici que des douceurs, & il y en a 
fans doute; mais ce font des douceurs par- 
ticulières à notre état, & il faut être née 
pour les goûter. Nous avons aiifli nos 
peines que le monde ne connoît pojnr, & il 
faut être née pour les fupporter *< il y a telle 
perfonnc qui dans le monde auroit pu fou* 
tenir les plus grands malheurs, & qui ne 
trouve pas en elle de quoi fous tenir les de- . 
voirs d'une Religieufc, tout (impies qu'ils 
vous paroiflènt : chacun a fes forces 5 celles 
dont on a befoin parmi nous ne' font pas 
données à tout le monde, quoiqu'elles fem* 
blent devoir être bien médiocres; & j'en 
fais l'expérience ; c'eft à votre âge que je 
fuis entrée ici -, on m'y mena d'abord 
comme on vous y mené; je m'y attachai 
comme vous à une Religicufe dont je fis 
mon amie; ou pour mieux dire, careflee 
paf toutes celles qui y étoieht, je les aimai 
toutes; je ne pouvois pas m'en feparer ; 
jfétois une cadette, toute ma Famille aidoil 
au charme qui m'attiroit chez elles ; je n'U 
maginois rien de fi doux que d'être du 
nombre de ces bonnes filles qui m'aimoisnfc 
tant pour qui ma tendreffe étak une verau^ 

& 
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& avec oui Dieu me paroi (Toit fi aimable; 
avec qui j'allois le fèrvir dans une paix fi 
delicieufe. Hélas ! Mademoifeiie, qu'elle 
enfance ! je ne me donnois pas à Dieu, ce 
n'écoit point lut que je cherchons dans cette 
Maifon; je ne voulois que m'afliirer la 
douceur d'être toujours chérie de ces bonnes 
filles, & de les chérir moi-même ; c'étoit- 
là le puérile attrait qui me menoit, je n'a- 
vois point d'autre vocation. Perfonne n'eut 
la charité de m'avertir de la méprifè que je 
pou vois faire, & il n'écoit plus tems de me 
dédire quand je connus toute la mienne ; 
j'eus. cependant des ennuis & des dégoûts 
fur la fin de mon Noviciat ; mais c'étoit des 
tentations, venoit*t on me dire afFeétueufe- 
ment, & en* me carrefîant encore. A l'âge 
ou j'etois on n'a pas le courage de réfifter 
à tous le monde, je crûs ce qu'on me difoit, 
tant par docilité que par perfuafion ; le jour 
de la cérémonie de mes vœux arriva, je 
me laiflai entraîner, je fis ce qu'on me di- 
foit ; j'étois dans une émotion qui avoit ar- 
rêté toutes mes< penfées -, les autres décidè- 
rent* démon fort, &* je ne fus moi-même 
qu'une fpeétatrice ftopide de l'engagement é-. 
ternd que je pris* 

Ses pleurs recommencèrent ici, & elle n'a- 
theva Jes dernières mots qu'avec .une voix 
étouffée par fes foupirs, 
. Vous, avez vu que fa douleur, n 'avoit fait 
d'abord ; que m'attendrir ; elle m'effrayai 
dône^xe împmcnt-ci. Tout ce qui l'avom 

conduit * 
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conduit à ce Couvent reflèmbloit fi fort à 
ce qui me donnott envie d'y être ; me* 
motifs venoient fi exa&ement des mêmes- 
caufes, & je voyois fi bien mon hiftoire 
dans la fienne, que je tremblai du péril ou* 
j'étois, ou plutôt de celui ou j'avois été ; 
car je crois que dans cet m fiant je ne me* 
fbuciai plus de cette Maifon, non pltrs que. 
de celles quî y demeurorent 5 je me fentis ; 
glacée pour elles, & je ne fis plus de cas de 
leurs façons. 

De forte qu'après avoir quelques inftans 
rêvé fur ce que je venois d'entendre. Ah ! 
nion Diçu, Madame, que" de réflexions vous 
me faites faire! dis-je à cette Religieufe qui 
pleuroit encore, & que vous m'apprenez de 
cfrofès que je ne fa vois pas! 
1 Hélas! me répond rt-elle, je -vous l'ai dé- 
jà! dit, Madémoifelle, & je vous le répète, 
ne confiez notre converfittïon à perfonne ? 
je ne fuis déjà* que trop à plaindre, & je le 
ferois encore davantage fi vous parliez. 

Vous n'y fongez pas, lui dis-je, moi ré- 
véler une confidence à qui je* devrai peut-' 
être tout le repos de ma vie ? & que mal--* 
heureufenaent je ne puis payer, par aucun* 
fervice, malgré le trifte état où vous êtes* 
& qui m'arrache les pleurs que vous me 
voyez verfer, adjoutai je, avec on attendrit» 
fement dont la douceur la gagna au point* 
que le refte de fon fecret !i>i échappa, 
; V Hélas! vous ne yoyez rien- encore-, & 
vous né favez pas tout ce que je fouftVe, 

s'écria- 


s'écria- tel le en appuyant, fa le te fur m* 
main, que je lui avois pafice, & qu'elle ar- 
rofa de fes larmes. 

Chère amie, lui répondis- je à mon tour» 
auriez- vous encore d'autres chagrins, fou- 
lage?: votre cœur en me les di&nt, donnez- 
vous du moins cette coniblatioa-là avec une 
perfonne qui vous aime, & qui en foupirera 
avec vous. 

Eh bien, me dit-elle, je me fie à vous, 
j'ai befoin de fècours, je vous en demande» 
& c'eft contre moi-même, 

Elle tira alors de fon feine un BiUet fans 
^drefle, mais cacheté, quelle me donna 
d'un main tremblante. Puifque je vous 
fais pitié, ajouta-t'eile, défaites- moi de cela, 
je vous en conjure * ôtez-moi ce malheureux, 
bilkt qui çae tourmente, délivrez- moi du 
péril ou il me jette, & que je ne le voyc 
plus. Depuis deux heures que je l'ai reçu» 
j* ne vis pas, 

Mais, lui dis-je, vous ne Pavez point lu» 
il n'eft point ouvert. Non, m$* répondit- 
elle, à to*it moment j'ai eu envie de Je dé- 
chirer, ,à tout pioment j'ai été tentée de 
lfquvrir,, & à la fin je l'ouvrirois, je n'y re- 
fjftefois pas; je crois que j'allois le lire*. 
quand par bonheur pour moi vous êtes 
venue,, hé quel bonheur ! HeUs! je fuis. 
bifcP éloigné de ftfuir qqe c'enîeft un ; je ne 
fai pas .même ft je le pejife -, ;ce billet queje, 
vjfcn^e vous* donner, je le regrette,! peu sien. 
faut que je ne, vous b redemande, je vou» 

drois 
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drois le^ravoir, mais ne m'écoutez point» 
& fi vous le lifez, comme vous en ête* 
la maîtreflè, puifqueje ne vous cache rien r 
ne me dites jamais ce qu'il contient, je ne 
m'en doute que trop, & je ne fais ce que 
je deviendrais fi j'en étois mieux inftiniite. 
. Eh ! de qui le tenez- vous? lui dis-je a- 
lors, émue moi-même du trouble ou je la 
voyois. De mon ennemi mortel, d'un hom- 
me qui eft plus fort que moi, plus fort que 
ma religion, que mes réflexions, merépon^ 
dit-elle, d'un homme qui m'aime, qui a 
perdu la raifon, qui veut m'ôter la mienne* 
qui n'y a déjà que trop réuffi, à qui il faut 
que vous parliez, & qui s'appelle...... 

Elle me le nomma alors tout de fuite 
dans le défordre des mouvemens qui l'agi- 
toient ; & jugez qu'elle fut ma furprife 
quand elle prononça le nom d'un homme 
que je voyois prefque tous les jours chez- 
Madame de Saint Hermieres, & qui étoit 
un jeune Abbé de vingt-fept à vingt- huit 
ans, qui à la vérité n'avoit encore aucun 
engagement bien férieux dans l'état Ecclefi-. 
aftique, qui jouifîbit cependant d'un petit 
Bénéfice ; qui pafîbit pour être très- pieux* 
qui avoit Ja conduite & l'air d'un homme 
qui l'eft beaucoup^ & que je croyois moi*- 
même d'une (agefîe de moeurs irréprocha- 
ble. Auflî en apprenant que c'.étoit lui» ne 
pusje m'empécher de faire un cri. 
- . J f * fai, ajouta- telle, que vous le voyeai 
très fouvenç, nous fommes alliés, & il m'a 

trompé 
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trompé dans- fes vifites, peut-être s r y eft il- 
trompé lui-même. lî m'a, dît-il, aimée,. 
fans qu'il l'ait fçii: & je crois que ma foi- 
bteflè vient d'avoir fçu qu'il m'aimoit : de- 
puis ce tems là, il me perfécute, & je Par 
fouflfert ; mais montrez-lui fa lettre ; dites- 
lui que je ne l'ai point lue -, drtes-hii que je 
ne veux plus le voir, qu'il me laifiè en re- 
pos, par pitié pour moi, par pitié pour lui ; 
faites-lui peur de Dieu même qui me défend 
encore contre lui, qui ne me défendrait pas 
longtems, & fur qui il auroit le malheur de 
l'emporter s'il continue de me pourfuîvre; 
dites- lui qu'il doit trembler de l'état où je 
fuis; je ne réponds de rien fi je le revois •, je 
fuis capable de le fuivre, je fuis capable d'a- 
bréger ma vie, je fuis capable de tout; 
je ne prévois que des horreurs, je n'ima- 
gine que des abyfmes, & il e^[ fur que" 
nous péririons tous deux. 

Elle fondoit en larmes en me tenant ce 
difcours ; elle a voit les yeux égarés ; fon' 
vifage étoit à peine reconhoiflable, il m'é- 
pouvanta. Nous gardâmes toutes deux un- 
âfifez long filence ; je le rompis enfin, je 
pleurai avec elle. . 

Tranquillîfez-vous, lui dis-je, vous êtes 
née avec un ame douce & vertueufè, ne- 
craignez rien, Dieu ne vous abandonnera 
pas; 1rous lui appartenez, & il ne veut que 
vous inftruire. Vous comparerez bientôt- 
le bonheur qu'il y a d'être à lui, au miféra- 
blc pfeifir que vous trouvez à aimer uir 
1 . • homme 
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homme foible, corrumpu, tôt ou tafrd in- 
grat, pour le moins infidèle, & qui rie peut 
occuper votre cœur qu'en l'égarant, qui ne 
vous donne le fien que pour vous perdre -, 
vous le favez bien, vous me le dites vous- 
même, c'eft jl'après vous que je parle 5 & 
tout ceci n'eft qu'un trouble pafîàger qui 
va fe diffiper, qu'il falloit que vous connuf- 
fiez pour en être enfuite plus forte, plus é- 
clairée, & plus contente de votre état. 

Je m'arrêtai -là, une cloche fonna qui l'ap- 
pelloit à l'Eglife. Revenez donc me voir, 
me dit-elle, d'une voix prefque étouffée, & 
elle me quitta. 

Je reftai encore quelques momens affile. 
Tout ce que je venois d'entendre avoit fait 
une fi grande révolution dans mon efprit, & 
je revenois de fi loin, que dans l'étonnë- 
ment où j'étois çle mes nouvelles idées, p 
ne fongeois point à fortir de ce Parloir. 

Cependant le jour baiflbit, je m'en apper- 
çus à travers ma rêverie, &je rejoignis la 
Femme de chambre qui m'avoit amenée* 
& que je trouvai qui vênoit me chercher. l 

Me voilà donc, comme je vous l'ai déj£ 
dit, entièrement guérie de l'envie d'être 
Religieufe, guérie à un point que je tref- 
faillois en réfléchiffant que j'avois penle 
l'être, & qu'il s'en étoit peu fallu que je 
n'en euffe donné ma parole. Heureufe- 
meat,. je n'avôis pas été jufques-là, je n*a- 
vqîs çncore paru que tentée d'embrafîer cet 
état. i 

Madame 
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Madame de Saint Hermicres chez qui je 
revins pour quelques momens, voulut me 
retenir à coucher, mais fans compter que je 
défirois d'être feule pour me livrer toute à 
mon aife à la nouveauté de mes réflexions ; 
c*eft que je croy ois-avoir le vifage aufli 
changé que l'efprit, & que j'appréhendois 
qu'elle ne s'apperçût à ma phifionomie que 
je n'étois plus la même -, de forte que j'a- 
vois befoin d'un peu de tems pour me raf- 
furef, & pour prendre une mine où l'on 
ne connût rien -, je veux dire ma mine ordi- 
naire. 

Je ne me rendis donc point à fes inftances, 
& m'en retournai chez Monfieur Villot, 
où j'achevai de me familiarifer moi-même 
avec mon changement, & où je rêvai aux 
moyens de ne le laifler entrevoir qu'infen* 
fiblement aux autres ; car j 'au rois été hon- 
teufe de les défabufer trop brufquement fur 
mon compte, je voulois m'épargner leur 
furprife. Mais apparemment que je m'y pris 
mal, & je ne m'épargnai rien. 

j'oubliois une circonftance qu'il eft né- 
ceflkire que vous fâchiez ; c'eft qu'en m'en 
retournant chez mon Fermier avec la Fem- 
me de Chambre qui m'avoit accompagnée 
au Couvent, je rencontrai ce jeune homme * 
dont m'avoit entretenu la Religieufe, cet 
Abbé qui lui faifoit répandre tant de larmes, 
& dont le billet que j'a vois dans ma poche, 
Pavoit jettée dans un fi grand trouble, 

J'aUois entrer chez Monfieur Villot, & 

■ 

le 
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je venois de renvoyer la Femme 'de Cham- 
bre. Ce jeune tartuffe, avec fa mine dé- 
vote s'arrêta pour me faluer, & me faire 
quelque compliment. Nous ne vous aurons 
donc pas ce foir chez Madame de Sainte 
Hermieres où je vais fouper, Mademoifelle, 
nie dit-il ? Non, Moniteur, lui rêpondis-je.; 
mais en revanche, je puis vous donner des 
nouvelles de Madame de.... que je quitte, 
& qui m*a beaucoup parlé de vous (je 
nommai la Religieufe) & Pair froid dont je 

* lui dis ce peu de. mots, parut lui faire quei- 
qu'impreffion, du moins je le crus. l! 
Elle a bien de la bonté, reprit-il, je la 
vois quelquefois; comment fe porte t-clle? 
Quoiqu'il n'y ait que trois hpures que vous 
l'ayiez quittée; lut repartis-je (& auffi-tôt 
ïl rougit) vous ne la reconnoîtriez pas tarit 

'elle dt abattue $ je l'ai laifle baignée de 
fés pleurs,' & pénétrée jufqu'au défcfpoir 
dé Tégarement d*un homme qui lui a écrit 
il y a fix ou fept heures, dont elle détefte 
les vifites pafféeç, dont elle n'en veut rece- 
voir de la vie, qui tenteroit inutilement de 
la revoir encore, & à qui elle m*a prié de 

' rendre fon billet que voici, adjoutai-je eh 
le tirant de ma poche, où il s'étoit ouvert 
je ne fais comment; apparemment que la 
Religieufe en avoh déjà à moitié rompu le 


jufqu'où il étort dégagé de fcrupules 
en fait de religion & de bonnes mœurs ; en 

fait 
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fait de probité même ; car je me doutois 
fur tous les difcours delà Religieufe; qu'il 
ne s'étoit pas agi de moins que d'un enlè- 
vement, & il n'y avoit gueres qu'un mal- 
honnête homme qui eût pu en avoir fait la 
proposition. 

Il prit le billet d'une main tremblante, & 
je le quittai fur le champ. Adieu, Mon- 
iteur, lui dis-je -, ne craignez rien de ma 
part, je vous promets un fecret inviolable, 
mais craignez tout de mon amie, bien ré- 
. folue d'éclater, à quelque prix que ce foir, 
fi vous continuez à la pou rfu ivre. 

Elle ne m'avoit pas chargée de lui faire 
cette menace, mais je crus pouvoir l'ajou- 
ter de mon chef ; c'étoit encore un fecours 
que je prêtois à cette fille dont lepéril me 
tôuchoit, & je pris fur moi d'aller jufque- 
là pour effrayer l'Abbé, & pour lui ôter 
toute envie de renouer l'jntngue. 

J'y réuflis en eflet ; il ne retourna pas 
au Couvent, & j'en débar raflai la Religi- 
eufe> ou pour mieux djre, j'en débarraflài 
fa vertu; car pour. elle,.. il y avoit des mo- 
mens où elle auroit donné *fe vie pour le 
revoir, à ce qu'elle me difoit dans quelques 
entretiens que j'eus encore avec elle. 

Cependant à force . de , prières, de com- 
bats, & de gemiflemens, fes peines s'adou- 
cirent, elle acquit, de la tranquillité; infen- 
fiblement elle s'affedionna à fes devoirs, & 
devint l'ejxcmple de fon Couvent par fa 
piété. 

Quant 
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Quarit à l'Abbé,' cette avanture ne le 
remit pas meilleur, apparemment qu'il ne 
méritoit pas d'en profiter ; la Religieufe 
n'étoit qu'une égarée ; l'iïMsè 1 étoit uir 
perverti, un Faux dévot en un f mot, & Dieu 
qui diftingue nos foibleffes de nos crimes, 
ne lui fit pas la mette grâce qu'a elle, corn* 
me vous l'allez voir par le récit d'un des 
plus triftes accidens de ma vie. 

Je retournai le lendemain après midi 
chez Madame de Sainte Hermieres* qui é- 
toit alors enfermée dans foo Oratoire, & 
que deux ou trois de nos amis communs at- 
tendoient dans la Salle. 

Elle descendit un quart d'heure après ; 
& d'auffi loin qu'elle me vif, vous voilà 
donc, petite, me cria-t-elle, comme en fou- 
pirant fur moi ? Hélas ! je fongeois tout-à- 
l'heure à vous, vous m'avez diftrait dans 
ira prière ; voici le tems où je n'aurai plus 
le plaifir de vous voir parmi nous, mais 
vous n'en ferez que mieux * nous allons être 
féparcs d'elle, Meilleurs ; c'eft dans la Mai- 
fon de Dieu qu'il faudra déformais chercher 
notre prédeftinée. 

D*ou vient donc, Madame? lui dîs-je, 
avec un fourire que j'affe&ai pour cacher la 
rougeur dont je ne pus me défendre, en 
entendant parler de la "Maifon de Dieu. 

Hélas ! Mademoifelle, me répondit-elle, 
c'eft que je viens de recevoir une Lettre de 
Madame la Marquife (elle parloit de ma 
mère) à qui j'écrivis ces jours paflés, ^ue 
, To.îi. II. O dans 


d^ns leadifpofitiop^où je vou* tfouvoiaf elle 
pouyoj* f* préparer à vous voir bien-toc 
Religieufç, h elle me charge de vous dfce 
qu'elle ypu* *ime ; trop pour »*£ Qppofer, fi 
ifOUS^éjKsbiep appelle * qu'elle changerait 
biea foi eut eputre eekp* q#e vous voulez 
prendre, quelle n'eftiroe pus aflfcc le monde 
poHr,yoys y j$'teflir malgré, wte, & qu'elle 
vous permet d'entrer au Couvent quand il 
▼ous* plaira ; ce font ces propres termes, & je 
prévois que vous profiterez peut-être dêa ce* 
jpurs-c^ . de /a permîfiiQn qu'on, vous, donne» 
ajottor telle* «je préfaçant k- Lettre de 
ma mère. 

Lzsr larmes noe vinrent aux yeux pour 
toute réponfe, mais c'étoit des larmes de 
uifteffe & de répugnance j on ne pouvoit 
p$is s'y éprendre à l'air de mon vifege* 

Qu'este. que c'eft donc» dit-ejle? oa 
çroiroitqw; cettfc Lettre, vous afSige; efc 
çç qpe j'aime jugé de vx>us ?,\Toutïe n»n- 
de ici &'y cft-ii trompé, & n'êtes- vous plus 
dans, les même» lèntimens, ma fille? 
• 4 .Que. .99 ijï'ajvgz-vQug çonfaltée avant que 
d'écrire à ma mère, lui répartisse ect fanglo- 
taot? Vpus\ aebeSvex' de me perdre auprès 
cWjle, Mad^we, je ne ftf ai point Religieufe^ 
Dieu ne me veut pas dans cet Etat- là. 

A ce difeours, je vis Madame de Sainte 
Hermieres immobile, -& prefque pâlifiknte, 
les amis fe regardaient, & levoient les mains 
d'etonoement* 

Ah ! .Seigneur ! Vous oe ftsez pcûnt Rc* 
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jigiôttfe, s*écria-«-eHe enfuira d\ïft ton dou-. 
looreux qui fignifibh ; où en fuis- je? Et ifr 
eft vrai qoe je lui ôtois Fefpèra«cc d*anè 
avanturé bien édifiante pour le monde, ôc 
par conféquenc bien glorjeafe ppur elle# 
Apre* tome la dévotion que je tenotë d'elle,; 
& de fcn exempte, il ne me «naitqoott plus 
qtfto Voile pour être fbn cheft^oôiim*. r " 

Ne vous effrayez point, lui dit alors um 
de 1 ceux qui étaient préfens, eiffourfant d^un 
air plein de foi; je m*y aetendois >, ceci 
nîeft qu A un dernier effort de l'Ennemi cte 
Dieu contrite ; vous 1 *y verrez peu*-êwes> 
vedef dès demain» à cette heureufe& fainte 
retraite, qui vaut bien la peine d'être ache*» 
tée par un peu de tentation.' : *' ■> 

Non, Mofffmir, répondisse, toujours la 
larme* à r-Mett, nqn, ce n'eft point une ten- 
tation, mon parti eft pris là-deflus. : $Lft ce 
cas la, je vous pïahfi de toutes façons^ Ma* 
demoiftlle, me répartit Madame de Sainte 
Rermieres» avec une froideur qui m*anno&* 
çoit l'indifférence du commerce' que nous 
aurions ' déformais enfembte, & aufR-tôteHer 
fé leva pour paflèr dans le Jardin ; les au 4 
très la fuivir$nt, j^ero fis autant -, maïs au» 
panières qja* on eut avec moi dès cet inftaht, 
je ne reconnus pli» perfonne de cette So* 
eiëté* c'était comme fi j'avois véeu.avec 
Vautres gens -, ce n'étoit plus eu*, Ce if étfcie 
plus* moi. ... A /. 

Ds cet» dignité où je ro k étbis \ (b $Jr- 
mi eux, il n'en fut plus queftion, de ce 

O 2 ref- 
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refpeékueux étonnement pour mes vertus, de 
Ces dévotes exclamations fur les grâces dont 
Dieu favorifoit cette jeune & vénérable Pré- 
deftinée, il n'en relia pas veftige, & je ne 
fus plus qu'uûe petite perfonne fort ordi- 
naire qui avoit d'abord promis quelque choie, 
mais à qui on s'étoit trompé, & qui n'a- 
voit pour tout mérite que l'avantage pro- 
fane d'être allez, jolie, car je n'étois plus fi 
belle depuis que je refufois d'être Religi- 
eufe, ce n'étQit plus fi grand dommage que 
je ne le fuffe pas, à ne regarder que l'édifi- 
cation que j'aurois donné au monde. 
• En UD mot» ]t déchus 4e toutes façons ; 
& pour me punir de l'importance dont j'a- 
vois joui jufqu'alors; on porta fi loin l'in- 
différence, . & l'inattention pour moi quand 
j'étois préfente, qu'à peine paroifloit-on Iça- 
voir que. j'étois là. 

-. Auffi mes vifites au Château devinrent- 
elles fi rares, qu'à la fin je n'en rendois 
preique plus. Dans l'efpace d'un mois, je 
ne voyois que deux bu trois fois Madame 
de Sainte Hermieres qui ne s'en plaignoit 
point, qui ne me fouhaitoit ni ne me haif- 
îbit, donc l'accueil n'etoit que tiède ou 
diftrait, & point impoli, & à qui en effet 
je ne faifois ni plaifir ni peine. 

Il y avoit déjà prés de cinq mois que cela 
duroit, quand un matin il vint un Laquais 
de Madame de Sainte Hermieres me prier 
de fit part d'aller diner chez elle; cette in- 
vitation à laquelle je m* rendis me parut 

nouvelle 
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nouvelle dans les termes où nous en étions 
toutes deux, mais ce qui me furprit encore 
davantage en arrivant, ce fut de voir cette 
T)ame reprendre avec moi cet aîr aflfe&ueux 
& careffant dont il n'étoit plus queftion de- 
puis fi long-tems. 

Je la trouvai avec un Gentilhomme qui 
ne venoit chez elle que depuis ma difgrace, 
& que je ne connoiffois moi-même que 
pour l'avoir rencontré au Château dans mes 
deux dernières vifites ; homme à peu près 
àt quarante ans, infirme, prefque toujours 
malade, fouvent mourant, un aftmatiqufe 
qui auroit, difoit-on, fort aimé la diffipa- 
tion & le plaifir -, mais à qui ù mauvaife 
fanté, & la néceflîté de vivre de régime, 
n'avoient point laifle d'autre chofe à faire 
ttue d'être dévot, & dont la mine, au moyen 
(te cette dévotion & de fes infirmités, é* 
toit devenue maigre, pâle, férieufe & au- 
ftere. 

Cet homme, comme je vous le dépeins* 
languiflànt, à demi mort, d'ailleurs garçon 
& fort riche, qui, comme je vous l'ai dit, 
ne m*avoit vue que deux fois •, à travers 
fes langueurs & ton intérieur trifte & mor- 
tifié, a voit pris garde que j'étois jolie & 
bien faite. 

Et comme il fça voit que je n'avois point 
de fortune, que ma mère, qui étoit outrée 
de ce que je n'avois pas pris le voile, ne 
demanderait pas mieux que de fe défaire 
de moi ; .qu'on lui difoit d'ailleurs que mal* 
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gré mon «confiante pafle dans i'aflaire de 
nu vocation, je- ne laifîbis pas cependant 
<|Ue devoir de la fegefiè & de la douceur ; 
il fe perfuada, puifque je manquois de bien, 
que ce. ferait une bonne œuvre que de m'ai* 
mer jufqu'à m'èpoufer, qu'il y aurait de la 
pieté, à fe charger de ma jeunefiè & de Inès 
?grémens, & à ks retirer pour ainfi dire 
dans le mariage % ce fut dans ce feus- là 
qu'il en parla à Madame de Sainte Her* 
mieres, 

Elle qui étoit bien aife de réparer l'affront 

3ue je lui a vois ftit.ea reft*M <fcns le mott- 
es qui voyoit que la. maifôn de ce Gentil* 
■homme ne. valait guère moins qu'un Cou- 
vent, & qu'en me mariant avec lui, je lui 
ferais prefqu'autant d'honneur qus. fi eKc 
m'a voit fait Religieufc, l^couragea 4 fuivre 
ion défiera,* reflue au(H. toc Ayceîwkde;m'« 
inftruire^ # tfe me donner irdiocr cbfez clic 
où je le trouvai. 

Venez, ma fiUê, vsnez que je vfeu$ em- 
Jwaffe, me dit-dle, de» qu'elle, ow -fit . Je 
n'ai jamais cefle de- vous aimer, quoique 
jtoye «if peu ceflë de vous. Je dire ; mais 
iaiûonfrlà : rooa J&tence,. & les. raifans qui 
l'ont caufé * il faut croire que Dieu a tout 
fait pour le mieux > ce qui fe préfente au* 
jourd'tiui jtour vois nae cbflfoler de ce que 
vous *aw«> perdu, .. & vous içauisz ce que 
c'eft 'quand nous. aurons dîne* Mettons* 
nounâ t*bl& > .. 
- Peodara: qu'elle cne parlait, je jettai par 
i ■-» * '.: hazard 
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hazarâ fat yen* fkr te Gentilhomme en 
queftron qui baifik gravement les ûens d'un 
atr doux &dHbret pourtant* de l'air de 
quelqu'un qui étpit mêlé à ce qu'on aVok à 
me dire. r . • • 

Nous dinomes donc ;. ce fat lui qui me 
1er vit le plus ibuvent ; il but ft nia fan té, 
-tout cela d'une manière qui m'annonçoit des 
vues, & qui fentoit la déclaration muette 
& chrétienne ; on devine mieux ces chofes- 
là qu'on ne fes explique \ de lotte que j'eus 
queîqcie foupçon de- ia vérité. 4 ' u 

-• Après fe repas, il paflade la table où 
nous étions dans le Jardin» Mademoiselle, 
me dit Madame de Sainte Hermieres, vous 
n'avez point, de bien, votre mère ne peut 
vous en donner, Mphfieur le Baron de Ser- 
cour<n;Q beaucoup, (tfétoit -Je nom de notre 
dévot) c'eft un homme plein de pété, qui 
ne croit pas pouvoir fii ire un meilleur vrfagç 
de farkhefle, que; cfehrpafctagen avec une 
fille de qualité aufli eftinoablc, anffi ven- 
tueufe que vous Vètes y & dont fe' mérite a 
befoirc de focluâè. ; Il vous offre -fa -main* 
ce feroit un mariage terminé en très-peu 
de jours, & qui. vous afiurèroit un établiffe- 
ment confidéiuble ; il n'eft queftion que d'en 
écrire à Madame votre mère * déterminea- 
vous j il n'y a pa& à béfîter, ce *nè fcmbfe* 
pour peu que vous réâéchiSkz fut la fltu* 
ation où vous êtes, & fur celle où voûte 
pouvez tomber à l'avenir. Je vous parte 
en amk ; le Baron de Setcour n*eft pas d*u& 
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âge rebutant. Il n'a pas beaucoup de fou- 
té, j'en conviens ; il eft affez incertain qu'il 
vive long-tems, ajouta- 1- elle, en baifîànt le 
ton de fa voix ; mais enfin, Dieu eft le maî- 
tre, Mademoifelle ; fi vous veniez à perdre 
le Baron, du moins vous laifferoit-il de quoi 
chérir fa mémoire, & l'état de jeune & 
riche veuve, quoiqu'affligée, eft encore moins 
embarrafiant que celui d'une fille de condi- 
tion qui eft fort mal à fon aife. Qu'en 
dites-vous? Acceptez* vous le parti ? 

Je reftai quelques momensfans répondre; 
Ce mari qu'on ra'offroit, cette figure de Pé- 
nitent, trifte & langoureux ne me revenoit 
guère ; c'étoit ainfi que je l'envifageois a- 
lors ; mais j'avois de la rai fon. 

Née fans bien, prefqu'abandonnée de ma 
mère comme je Pétois, ' je n'ignoroîs pas 
tout ce que ma condition avoit de fâcheux. 
J'en avois déjà été effrayée plus d'une fois ', 
c'étoit ici l'inftant de penfer à moi plus 
férieufement que jamais. Et il n'y avoit 
plus à m' inquiéter de cet avenir dont on me 
parloit, fi j'époufois le Baron qui étoit 
riche. 

Ce mari me répugnoit, il eft vrai ; mais 
je m'accoutumerois à lui, on s'accoutume 
à tout dans l'abondance, il n'y a guère de 
dégoût dont elle ne confole. 
. Et puis, vous l'avouerai-je, moins à la 
Jionte de mon cceur, qu'à k honte du cœur 
humain (car chacun a d'abord le fien,-& 
jpuis un peu de celui de tout le monde) 

vous 
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vous j'avouerai* je donc? C*eft que parmi 
Aies réflexions, j'entrevis de bien loin celle- 
ci, qui étoit que ce 'mari n'avoit point de 
fanté, comme le difoit Madame de Sainte 
Herraieres, & me laîfferoit peut-être veuve 
de bonne heure. Cette idée-là ne fit qu'une 
apparition légère dans mon efprit, mais elle 
en fit une dont je ne voulus point* m'a pper- 

,cevoir, & qui cependant contribua fans 

/doute un peu à mfc déterminer. 

Eh bien» Madame, qu'on écrive 'donc à 
ma mère, dîs-je triftemcnt à Madame de 
Sainte Hermieres, je ferai ce qu'elle vou- 
dra. 

Le Baron de Sercour ifentra dans la cham- 
bre, le cœur me battit en le voyant, je ne 
Pavois pas encore fi bien vu, je trem- 
blai en le regardant, & je le crus déjà mon 
maître. 

Je vous apprens que voici votre femme, 
Moniteur le Baron, lui dit Madame de 
Sainte Hermieres, & que je n'ai pas eu de 

- peiné à la réfoudre. 

Là-deflus je lé faluai toute palpitante. 
Elle me fait bien de l'honneur, repondit-il, 

• en me rendant niiôn falut avec une fatisfac- 
tion qu'il modéra tant qu'il put, de crainte 

. qu'elle ne fût immodèfte, mais qui malgré, 
qu'il en eut, ranima fes yeux ordinairement 
éteints. 

Il me tint en fui te quelques dtfcours dont 
je ne me reffauviens plus, qui étoient fort 
nefurés & fort retenus, & cependant plus 

O 5 amoureux 
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amoureux qyfe galans, des dHcouîs d'an 
Dévot qui aime* 

> Enfin, il fût conclu que le Baron écri- 
•roit dés ce jour- là a ma mère, que Madame 

♦ de Sainte Hermieres joindrait une Lettre à 

- la fienne, <& que je mettrais deux mots au 
< bas de oelje dp cette Dame pour marquer que 

- j'étoié d'accord de «nit 

i .. On convint auffi de tenir l'afiake fecrette, 
& de ne la dédarer, que k jour du mariage; 
j'paroè qne le Baron a voit un neveu crai itoic 
s fon hérkirt, & qu'il n'étoit pas necefiàire 
-aEinftrùfre d'avance. 

Ce neveu, tout abforbe, qu'il étoit difoit- 

* «a, Jd^ 8 k' ï**té la pins profonde, a voit pu 
>cepprvdan^ /compter tout doucement fur la 
-iureifién Je ion oncle; .d'autant plus que 
îles; cçhtradîâiotis qu'il a voit eflùyees de la 

part de fon Evêque, & que l'impoffibilité 
,tiù il Vétaitwû ikVavpncer <Jans les Ordres, 
^Vavoit ohGgé; de quitter, le petit collet il 
t>n'jr avoij que dçux mois. ■:■:.* : r 

Et ce garçon fi pieux, que Monteur Je 
.^Barbn' np «ommoit pas,, cet héritier qu'on 
, iciBÎgne^t de chagriner ttop tèt r & que ce pe- 

- tit coilec qu'on difoitiquHt revoie plu6 m'a- 
v voit d'abord fek recOnnokr^; <^ttoit pet Ab- 
^bédont^voigdélivrémonairjielaReJigioufe 

t. Vous ojbièrverez que depuis.ee qui s'é- 
toit pafïe è'fttre lui & moi, il étoit venu af- 
3 fez fmrvehi me-vbir chez Mdnfieur Villot, 
i^atnt pour mp i*fri<p<^id&^fitenœ> que j'a- 
vais» gardé ifur fon avanture, que <poûr «e 
i -. .* I '* conjurer 
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^oojowr d'avfcir «upiùrs* cette' charité-^ 
pour Jui^étoit Ain fi. qu'il appelknt ma 
àf&r&ièn) & pour m'afiurer xju'il ne (on- 
geott plus à la» Rdigiéufe ; emqpoî il ne 
nie tropi poît pas. Il wnoit mémc,me trou- 
ver jquekpefois : daii^ une gtànd «aille qui 
ictoit- prps de notre ttiaifo», où (j'avofc. cou- 
tume de iat cromcntt en: lïfâM ; ça 4}t>as y 
favbrt vus planeurs fois enfembie.* oh fçavoic 
*pi'iî venoit de tenus en tems au Logis» & 
cela ne tirait à aucune conféquencc, au con- 
?tbawe,< o» «e m'en eftimoit qu* dgyamagt, 
ternie ^yoîç çrèfou*uh Saint; •>• >■ \\ \ r^\ jj 
:■• Il yatoit tfl<jrs*ipiôlqiwitttiis^qt» ja :4ie 
«l'a vote vu* A il^vmrle^furleiideiifeift-<iu 
rjoor où tout ce que je : viens id« voas dire 
* voir été arrêté -chez Madame 4t ^ Sainte 
-Hermiçreft' .i **i ,m.j . •! >l •!«:>; cio- i 
•l J'étoisJfans'JTOttè» Juitot[èfod>U arriva; 
& fur La connoifiance Q^^a^rt«du çardt- 
iWW & iTiWhd, ^frbmn^qu^ ^eP^bofiup- 
<îèn de'fefc fliceUTS, qui derojt lut 1 faire' fot- 
baiief d^trè rictiey je - penfoîs au 'chagrih 
que" lui feroit mon mariage avec fon Oftdt, 

<qiiand otf lefdéctaperoji. • i Mài^iMfe>f^oit 

i- '- Jl tftfloit bîeh que Madame de Sainte Her- 
-'mîerts eût éce indherétte* &. qu'elle *bt 
-confie, l'affaire à quelque bonne -arftie; «qui 

en eût k fon tour fait confidence à quelqu'un 
^pfïl'otodit à l'Abbé* i • :i ?> «*•- ;m 
«^-B<& ,jouf,-'Maddnaifelie 5 > mer diMl*>&n 

m'abordant s j'-ftpptehs jqçe^ MpttS^to» ^<- 
U O 6 poufer 
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.poufer le Baron de Sercour, & je viens d'a- 
vance affurer ma tante de mes refpeéts. 

Je rougis de ce difcours, comme fi j'avob 

tu quelque cbofe à me reprocher à fon é- 

gari Je ne fçais, lui répondisse, qui vous 

a fi bien inftruit, mais on ne vous a pas 

-trompé. Je vous dirai au rcfte que ce n'a 

été qu'après m'être promife à Monfieur de 

Sercour, que j'ai fçû que vous étiez fon 

.neveu; & que je ne vous aurois point fait 

-un myftere de notre mariage, s'il ne Tavoit 

( pas exigé lui-même, défi: lui qui. a voulu 

3u 9 on l'ignorât i & le feul regret que j'aye 
ans cette affaire, c'eft qu'elle vous prive 
: d'uni Aicceffion que je n'aurois pas longé à 
tous otia \ mais, mettez- vous à ma place ; 
je n'ai point de bien, vous le fçavez, & fi 
j'avais refufé le Baron, ma mer* qui vqu- 
rdrak. être debarrafied.de mot, ne me Tau* 
toit palais pardonné. > , 

Puifqte j'avois à perdue le bien de mon 
#nde, me répartit-il, avec un fouris aflez 
•fotçé, j'aime mieux, que tous l'ayez qu'une 
, autre. 

Moafteiir Yillot qui étoit dans le jardin, 
& qui s'approcha de nous, interrompit no- 
tre converfatioaenfilûant l'Abbé qui refta 
tncott un quart d'heure, qui me quitta en- 
fuite avec une tranquillité que je né crus 
.pas vraie, & qui, ce me femble, lui don- 
no it en cet inftant l'air d'un fourbe-, Voilà 
odujtnoins comment cela me frappa* & tous 
verrez qgc j'en jugeok bien* 
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II continua de nie voir, & même plus 
fréquemment qu'a l'ordinaire, fi fréquem- 
ment, que le Baron qui le fçut, m'en de- 
manda la raifon. Je n'en fçais aucun, lui 
dis-je, fi ce n*eft qu'il eft mon voifin, & qu'il 
faut qu'il paffe prés du Logis pour aller 
chez Madame eje Sainte Hermiefe?, que de- 
puis quelque tems il va voir plus fouvent que 
de coutume, comme il étoic vrai. 

J'oublie de remarquer que ce neveu, a- 
près m'avoir fait le compliment que je vous 
ai dir fur mon mariage dont il ne tpe parla 
plus, mfavoitf prié de ne dke,à perfonne 
qu'il en fût in%m£, ifirquéi je lui: en avois 
donné bran {iàrblfe % de fprtt que je n'en iver- 
tis ni 'lé Baron, ni 'Madame dé Sainte Her- 
mieres. • •< r -v. • *c> 

. Vous obferverez auffi que pendant le tems 
que jtétois comme brouillée ayte: cette 
Dame, il ne m'avoit jamais dans 1 nos con- 
. verfatiôns, paru faire grand cas de fa pieté % 
non qu'il fe fût expliqué là-deffus d'une 
maniéré ouverte ; je n'avois démêlé ce que 
je dis -là que par fes mines, par de certains 
,fouri$, & que par ibn filence, quand je lui 
.montrais mon eftime ou ma vénération 
pour cette veuve, que je blâmois d'ailleurs 
du motif de fan refroidi flement pour moi. 

Quoi qu'il en foit, cette Abbé dont la 
tranquillité m'avoit iemblé fi fauffe, s'en 
alla chez Madame de Sainte Hermieres en 
tne quittant, dîna chez elle, & dans le cours 
de fa vifite, eut des façons, loi fit des dif- 

cours 


cours qiii r • laviurprir eat* à. OC , Qu'elle Ime 
confia Je lQDdçmmn. ..\ . ■> 

. , £rolriez*roust . Madame, lui; avoit-iidit; 
que, ce qui . m* a le plis coûté dans l'Etat 
JBcdefiaftaque où tous ta'avc? yù, ait été 
tle iurmomer urie violente inclination que 
j'ivois, f Jo puis Pavooar à prefem que tnom 
crachant***'* j>Ju$ «en/de ^ reprébenfibk» : & 
que ia perfimoe polir: qui je le fera peut nue 
-faire la grâce de recevoir mon cœtir & ma 

jnani. - ■■ . ■* V .1. 

,. Et pendant quîil tenort ce difcours, a- 

:joîtattt*ellé, fes regards 6 fontittJifcmept àt- 

tteckér &£xét for mâi„igo£ jeit'ai pâmfbtp- 

-pêcher de bailïcr les yieox. X^tftf œ dëncqàe 

-cet* figriifie?» Et à qfcji:fongc*t-tl ? Quand 

je ferois d'humeur à me remarier, ce qu'à 

'Dieu ine pftatfc ce rtfc ferait pas im homme 

defon âge que jechoifiroi*, &«il><fiAît fans 

doutr que j'aye mai entendu. .1 :: . -. 1 

t je ne . fçaia» plus, jçe -que je lui répond», 

c mais cet homttié trop jeune pour devenir ion 

mari, ne l'étoit point trop pour lut plaire-; 

.'né lut parlez; point de. ce qqe je vous rap- 

rporoe-là, me #t><eUe, j'afc. peut-être ou tort 

d*y faire attention j\& eJle nîy earfit que 

trop dans la fuite. ••••. v 

Cependant on reçut des nouvelles de ena 

mere qui envoyott le contentement le plus 

complet, joint à la 4 Lettre du monde la 

.plus' honoéee, avec un .outre Lettre pour 

< Madame de Sainte Hcimieres, dans laquelle 

il y avok .quelqu» lignes. pour moi.. De 

£. ... forte 
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*forte qu'on alloit hâter notre mariage, qiland 
tout fat arfêté par une maladie qui me vint, 
qui fut auffi longue que dangêreufe, & dorrt 
je fus plus de deux mois i me rétablir. . 

L'Abbé* pendant qu'elle dura, parut 
s'inquiéter extrêmement de mon- état, or ne 
'pBtfik pas un jour fans me voir, ou (ans ve- 
^îr fçavoir comment j'etois; jufques-là qife 
-le Baron à qui fon neveu devenu libre, à- 
-voit avoué qu'il fe marieroit volontiers, s'il 
*trouvoit une perfonne qui lui convînt, sM- 
magina qu'il avoit des vues fur moi, & me 
demanda ce qui en écoit. Non, lui répar- 

- tîs-je, votre neveu ne m # â jamais rien té- 
moigné de ce que vous me '<dites»lài j îl tfe 

' &mté refîe à moi que par de fimples ïèhtf- 
^mêns* d'ôftime & (famkîé, fe-c'étoir autti 

ma penfée; je n'en fçavoîs pas davantage, 
<•• *Efifln; : je ;! gtierisi & Comme je n^lloîs 
< épouftr 'ié Baron que par uh pur motrf de 
-feifbtt«qui rne^oûtoit, cela me laifibit çrt- 

core un peu de triftefle qu'on prit pour tin 
'•rêftede foibfcflèou dé langueur, :& le jour 

de notre mariage* fut fixé ; mais ce fut le 

- Baron •'» de Sercour, & non- pas 1 Madame de 
Sainte Hermîeres/qui me preflà de:hâter Ce 

-jour-la. f < : • .1 1.. » ? * » 

* Ce que je trouvai même d'sffiz iîngulier, 

c*eft qu'elle ceflà depuis ma convalçlcencè, 

♦ de m'encdwrager à medonner a lui, comme 

elle avoit &it auparavant; Il me paroiffoit 

au contraire 1 qu'elle rffeut pas deftpprouvé 

• mea'dégoût». • • '• 

*•*" * . Vous 
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Vous êtes rêveufe, je le vois bien, me 
dit-elle un matin qu'elle étott venue chez 
moi, & je vous plains, je vous l'avoue. 

La veille du jour de notre mariage, elle 
ibuhaita que je vinfle paflfcr toute la journée 
chez elle, & que j'y couchaflè. 

Ecoutez, me dit-elle, fur le foir -, il n'y 

a encore rien de fait, ouvrez-moi votre 

cœur, vous Tentez-vous trop combattue, 

n'allons pas plus loin; je me charge de 

.vous excuièr auprès de la Marquife, n'en 

foyez pas en peine, & ne vous facrifiez 

point. A l'égard du Baron, fon neveu lui 

parlera. Eft-ce que l'Abbé cft inftruit, lui 

, répartis- je ? Oui, me re pondit-elle, il vient 

de me le dire, il fçait tout, & j'ignore 

par où ; hélas ! Madame* repris-je, je n'ai 

fuivi que vos çonfeils, il n'eft plus tems de 

Te dédire ; ma mère qui ne nrtume point, 

. ne ferok pas fi traitable que vous le croyez, 

, & nous nous Tommes trop avancés peur ne 

pas achever. 

N'en parlons donc plus, me dit-elle, d'un 
, air plus chagrin que compatiflant. L'Abbé 
. arriva alors v vous avez, ,dit*on, compagnie 
. ce foir, Madame, mon oncle fera- 1- il des 
vôtres ? Et n'y â-t-il rien de changé, lui dit- 
il? Non, c'eft toujours la même chofe, ré- 
partit-elle 1 à propos, Madame de Clarvîtle 
(c'étoit une de fes amies, & de celles du 
Baron) doit être de notre fouper, elle Oie 
l'a promis, j'ai peur qu'elle ne l'oublie, & 
je fuis d'avis de l'en faire reflquvenir par qn 

petil 
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petit Billet*, Mademoifelle, ajouta t-elle, 
j'ai de pois hier une douleur dans la main, 
j'aurois de la peine à tenir ma plume ; vou- 
lez-vous bien écrire pour moi ? Volontiers, 
lui dis-)V, vous n'avez qu'à difter; il ne 
s'agit que d'un mot* reprit-elle, & le voici: 

Vous fçavefc que je vous attens ce foir, 
ne me manquez pas. 

Je lui demandai fi elle vouloit ligner : 
non, me dit-elle, il n'eft pas néccflàire, 
elle fçaura bien ce que cela fignifie. 

Auffi-tôt elle prit le papier: fonnez,' 
Monfieur, dit-elle à l'Abbé, il eft tems 
qu'on le porte; mais non, arrêtez, vous ne 
fou perez point avec nous, cela ne fe peut 
pas; je fuis même d'avis que vous nous 
quittiez avant que le Baron arrive, & vous 
aurez la bonté de rendre,, en paffant, le 
♦billet à Madame de Clarville, vous ne vous 
détournerez que d'un pas. 

Donnez, Madame, répondit-il, votre 
commiflion va être faite ; il fe leva & 
partit. A peine venoit-il de fortir, que le 
Baron entre avec un dé fes amis. Nous 
ibupâmes fort tard ; Madame de Clarville,. 
que je ne connoiflbis pas, ne vint point j 
Madame de Sainte Hermieres ne fit pas 
même mention d'elle. Après le foupé, 
nous entendîmes fonner onze heures. 

Mademoiselle, me dit, Madame de 
Sainte Hermieres ; il eft a(ftz tard pour une 
cônvalefcènte^ vous devez demain être à 
l'Eglife dés cinq heures du çiatin, allez 

vou* 
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vous Tepo&r ;, je n'in&ftai- point, je pris 
congé de la compagnie, & de Moniteur de 
Sercour qqi me prit la main* & ne fit que 
l'approcher de u bouche, fous la bai fèr . 
. . Madame de Sainte Herrnieres pâlit en 
m'embraflant : vous ave? plus befoin de re- 
pos que moi, lui dis-je y & je partis * une 
de Tes femmes me fuivit jusqu'à ma cham- 
bre, àont h clef écoi* à la porte, elle me 
de/habilla en partie, je la renvoyai avant 
que de me mettre au lit, & T elle emporta Uï4 
clef. 

^ U faut vous, dire qui je Jqgjeois- dans uft 
aile du Château aflez rétirée, & qui par un 
ejcalier dérobé, rendoit dans, le jardin, d'où 
l'oii pouvoit yenir à ma chambre. 
« - Je n'a vois nulle envie de dormir, & je 
tne mis à révef d^us un fauteuil où je ni'oul* 
jiai- plus. ftpne hep*; Aprjè3 :^Qo4, $k$ 
éveillée encore que je ne l'a vois éfé d'abord s 
je .vis de$ \V!rçs gui etoient jftir ujie tabfctte, 
& j'en pris on pour npe procurer un pçw 
d'aflkjpiffcmeftt par t Ja-kéh*re, ; 
t J4 lus.w.effet pîusd'u^/demlhcitfe* Sf 
jufqu'ao.imçpi^ntoà je. me Sentis aflez fa- 
tiguée. • De forte, que j'avois déjà jette le 
livre fur la . table, & j'allois- achever de me 
defhabillcr pour me mettre au Ut, quand 
j'entendis quelque bruit dans un, -petit cabi- 
4aet attenant ma chambre, & dont la porte 
A'étoit même qu'une peu plus. d*à moitié 
jpouffée.. 

Ce bruit continua, j'en fus émue, & dans 

mon 
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mon ^rootia», je criai qui eft-là ? N'ayez 
point de peur,' MademoifdJe, oie répondit 
une voix que je crus reconnaître à travers 
h frayçur. qu'elle jne fit, & auffi-tôt je vis 
jparojkre l'Abbé,, qui, d'un ak riant» fortit 
du cabinet. 

Je rcftai quelque, tems les yeux ouverts 
ibr lui, toute faifie, & fans pouvoir lui rien 
dire. Ah ! mon Dieu, * que faites-vous4à, 
Moniieur, lui dis-je ,e#fuke, rçfpirant avec 
peine, qui vous a mis ici? Ne craignes rien, 
me dît- il, en «'afloyant hardiment à coté, de 
jBoij j.e n'y! fuis, amplement :^ue po«r.jr 
.être. ' .... 

. Eh 4 quel eft votre <feflèin?>pourfuivii- 
je, d'un, ton de voix plus ,fort/; : fortez tout» 
fc i-]'heure, ajoutajè* en-ute lewn^ piwur <Kt 
•Yrir ma...porte* .mais,, comme je^yaufi? l'ai 
,#*, , la, femq^ch^ç^chattibre l'ftvpit. fermée-: 
iHier^Wàr au defçjpouy & je voulu* ouvrir 
i»pe fçrrêtte: ppuf agpetfer. . . Non» non, je 
vais me retirer dans un moment parTefcaUqr 
^é^bé > \me^ittil».en;m'arnêtaînt.par tebras » 
jtfoyefc-ttfcHfc point de bruir* t<mt eft couèfeâ, 
tout dort» & quand :vOs cris jfetoietft ve©ir 
^dunwide; tout ofrqu'on.en pourra peafciî, 
£'eft<jue j'aurai voulu abufer du resdezr vous» 
& de, r heure où nous Xommes ; . mais, on 
n'en croira pas moins que je fuis ici de vo- 
tre aveu;.- :,% . r .-.-....• 

De mbn aveu, méchant ! ; un rentk&paus? 
m-écrâi-jte. Qui, me, dit, il, oo.vokri la 
- . '^- c 'V \ preuve, 

i f ' 
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preuve, lifez votre billet, il me montra ce- 
lui que Madame de Sainte Hermicres mV 
voit fait écrire pour elle. 

Ah ! l'indigne, l'abominable homme ; 
àh ! monftre que vous ères, lui dis-je, en 
retombant dans mon fauteuil, ah, mon 
Dieu ! 

Ma furprife & mes pleurs me coupè- 
rent alors la parole ; je fondis en larmes, 
je me débattois comme une égarée dans mon 
fauteuil. 

II vit mon état fans s'émouvoir & avec 
la tranquillité d'un fcélerat., Je fus tentée 
de me jetter fur lui, de le déchirer fi je Pa- 
vois pu -, & puis tout à coup, par un autre 
mouvement, je tombai à fes genoux -, ah ! 
Monfieui', lui dis-je, Monfieur, pourquoi 
me perdez-vous ? que vous ai je fait * fou- 
venez-vous de l'eftime qu'en a pour vous, 
fouvenez-vous du fervice que )e vous ai 
rendu, je me fuis tû, je me tairai toute ma 
vie. 

Il me releva, toujours avec le même fang 
froid ; quand vous* ne vous tairiez pas, 
vous n'en feriez point crue -, vous pafièriez 
pour une jaloufe, me rëpondit-il, & vous 
ne pouvez plus me faire tort. Calmez- vous, 
tout ceci va finir, & je vous fers *, je ne 
veux que vous délivrer d'un mariage qui 
vous répugne à vous-même, & qui alloit 
me ruiner : voilà tout. 

1 Pendant qu'il me tenoit ce difeours, j'en- 
tendis 
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tendis la voix de pluûeurs perfonnes, on 
ouvrit fubitement ma portç, & le premier 
objet qui me frappa» ce fut Monficur le 
Baron de Sercour, accompagné de Madame' 
de Sainte Hermîeres, tous deux fuivis de cet * 
ami qui avoit foupé avec nous, & qui te- 
noit une épée nue, & de trois ou quatre 
Domeftiques de la maifon qui étoient ar- 
més. 

• Le Bâton & fon ami a voient couché au 
Château ; Madame de Sainte Hermkres les» 
avoit retenus; fdtfs' prétexte qu'ils s'a fiaient 
le lendemain plus près ae PEglife* oi* l*an: 
devoir fe rendre de très-bon matin ; & 
cette Dame avôit ordonné qu'on. les év.eill^t 
tous deux* leur avoit fait dire. qu'on l'avpit 
réveillée elle-même, pour l'avertir qu'il y 
avoit du bruit dans ma chambre, qu'on y 
entendoit différentes voix, qu'à la vérité je 
ne criois point, mais qu'on préfumoit ou 
qu'on m'en empêchoit, ou que je n'ofois crier ; 
qu'il y avoit apparence que c'étoit des Vo- 
leurs, & qu'elle conjuroit ces Meilleurs de 
venir à mon fecours&au lien, aveefes Gens 
. qui étoient tous levés. 

Et voilà pourquoi je les vis tous armés, 
quand ils ouvrirent ma porte. 
. L'Abbé qui fçavoit bien ce qui arrive- 
roit, venoit tle me remettre dans mon fau- 
teuil, & me tenoit encore une main quand 
ils parurent. 

Je mé retournai avec cet air de défola* 

tion 


tion que j*avois, âr le 'Vffage coût baigné de 
pleurs. 

A cette apparition», je fis un cris de dou* 
leur qu'on dut attribuer à h coiréufion que 
j'avais de me voir furprife avec l*Abbé ; 
ajoutez à cela que mes larmes dép*feient 
encore contne mofc> car • puifque je n'a vois 
appelle ptpfonyc, 'd'où pô* voient-elles venir 
dans les conjonctures où j'étois, que de l*af- 
fli&ion d'une Amante qui va fe fépârer de 
ce quelle aime ? 

je me fouviens que l'Abbé fe leva loi- 
même d'un air aflez honteuse. 

Quoi? Vous, -Mademoifelle • vous que 
j'ai crue fi vertueufe! Ah\ Madame, i 
qui fe fienK-ori? dit alors M. de Scr- 
cour. 

Il me fat hnpoffible de répondre, mes 
fanglots me fuffcqueient. Pardonnez moi le 
chagrin que je vous dorme» Moniteur, lui 
dit alors l'Abbé •» ce n*eft que depuis trois 
ou quatre jours que je fçais Fwitérêt que 
vous prenez à Mademoifelle, & la nécef- 
fité où elteeft, dit-elle, de vous époufer. 
Dans le trouble où la jettôit ce mariage» 
elle a fouhaké de me voir encore une fois, 
& c'eft une confection que je n'ai pu lui- 
refufer. J'ai eedé à fes inftances, à fès cha- 
grips, au BiHct que voici, ajoÛta-Ml, e» 
lui feifant lire le peu de mois qu'il conte- 
noit, enfin, Mon fi eu r, elle pleurait* elle 
pleure encore, elle eft aimable, & je -ne fiiis 
qu'an homme. 

Quoi? 
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Quoif Ce BiMet; -— ! in^cria>He aïbr^ 
& je crfatrêtai là, je n'eus; pas h force cte 
continuer,: je- demeurai fans fe*tknêttt dans 
mon fauteuil, ' 

L'Abbé sféclipla, il felluc emporte* 
Monfieur de Seicmr, qui, me dit-on, fe 
troiiva criai -aufli, & qui en&ite veutet ab* 
folumenc s^rr Détourner citez Jui 

A mon égard» revenue à moi par les foins 
de k coraphee de l'Abbé, je parie de Ma* 
dame de Sainte FJermieres, donc vous avez 
déjà dû entrevoir la perfidie, &r qui fe retira, 
dès que je commençai à ouvrir les yeux, 
en: vain demandai- je a lui parler, elle ne re- 
vint point, je ne vis que fes Femmes. La 
fièvre me reprit, & l'on me tfanfpora dès 
fix heures du matin chez Mon fi eu r Villot, 
encore plu» defe fperée que malade. 

Vous jugez bien que mon avanture éclata* 
de toutes. parts de h manière du monde la 
ph» cruelle pour njoi ; en un mot, elle me 
defoooora, c'eft tout dire. 

Monfieur le Baron, & Madame de Sainte 
Herrniefres l'écrivirent à ma mère, en lui 
renvoyant fon consentement à notre ma- 
riages - quand a» fcékrat d'Abbé, cette 
Dame quelques jours après, fçutfi bien l'ex- 
çu&r auprès, de fon oncle, qu'elle le récon- 
cilia avec lui. 

Ce dernier qui m'aimoit, me déchira fi 
chrétiennement, & gémit de mon prétendu 
defordre avec des expreffiona fi intéreflantes* 

fi 
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fi malignes & fi pieufes, qu'on ne for toit 
d'auprès de lui que la larme à lœ'û fur mon 
égarement, pendant que flétrie & perdue 
dans l'efprit de tout le monde, je pafiai 
près de trois femaihes à luter contre la mort, 
& (ans autre reffource, pour ainfi dire, que 
la charité de Monfieur & de Madame Vil- 
lot, qui me fecoururent avec tout le foin 
imaginable, malgré l'abandon où ma mère, 
dans fa fureur, leur annonça qu'elle allok 
me laitier. Ces bonnes geps furent les (culs 
qui réfiftercnt au torrent de l'opprobre où 
je tombai * non qu'ils mé cru (lent absolu- 
ment innocente. Mais jamais il n'y eut 
moyen de leur perfuader que jefufiè auffi 
coupable qu'on le fuppofoit. 

Cependant ma fièvre ce fia, & ma pre- 
mière attention, dès que je me vis en état 
de m' expliquer, ce fut de leur raconter tout 
ce que je içavois de mon Hiftoîre, & de 
leur dire les juftes foupçons que j'a vois que 
Madame de Sainte Hermieres étoit de moi- 
tié avec le neveu qu'ils croy oient un homme 
de bien, & que je crus devoir démafquer, 
en leur confiant, fous le fceau du fecret, 
l'avanture de ce miférable avec la Reli- 
gieufe. 

. Il ne leur en fallut pas davantage pour 
achever de les defabufer fur mon compte, 
& dès cet infiant ils ne cefièrent de foutenir 
par tout avec courage que le Public étoit 
trompé, tju'on jugeoit mal de moi, qu'on 
. le 
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le verroit peut être qudque jour (& ils pro- 
phétifotént) qu'il étoit faux que l'Abbé fut 
mon Amant, ni qu'il eût jamais ofé me 
parler d'amour ; qu'à la vérité* il étoit que- 
ition d'un fjit incomprélienfible, & qui 
mettoit l'apparence contre moi, mais que je 
n'y avois point d'autre part; que d'en avoir 
été la viftime. ' 

Ils avoient beati dire, on fe moquoit 
d'eux, & je paflai trois mois dans le defëf- 
poirde cet état-là. 

Je voulus d'abord paroître pour me jufti- 
fier, dés que je pus fortir ; mais on mé 
fuyoit 5 il étoit défendu à mes Compagnes 
de m'approcher, & je pris le parti de ne mé 
plus montrer. 

Confinée dans ma chambre, toujours no- 
yée dans les pleurs, méconnoiflable à force 
d ? être changée, j'implorois le Ciel, & j'at- 
tendois qu'il eût pitié de moi, fans ofer 
l'efpérer. 

Il m'exauça cependant, & fit la grâce à 
Madame de Sainte Hermieres de la punir 
pour la fauver. 

Elle étoit allée rendre vifite à une de fes 
amies ; il avoit plû beaucoup la veille, les 
chemins étoient rompus, & fon Caroffe ver- 
fa dans un profond & large fofîe dont on 
ne la retira qu'évanouie & à moitié brifée. 
On la reporta chez elle, la fièvre fe joig- 
nit à cet accident qui avoit été précédé d'un 
peu d'indifpofition, & elle fut fi mal, qu'on 
crut qu'elle n'en réchapperait pas. 

Tom % IL P Un 
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Un ou deux jours avant qu'on defefpé- 
rât d'elle, une de fes Femmes qui étoic 
mariée, prête d'accoucher, qui fouffroit beau- 
coup, & qui fe vit en danger de mourir \ 
dans k peur qu'elle en eut, fe crut obligée 
de révéler une choie qui me concernoit, & 
qui chargeait ùl confcience. 

Elle déclara donc en préfence de témoins 
que la veille de mon mariage avec Monfieur 
de Sercour, l'Abbé lui avoit fait préfent 
d'une aflèz jolie Bague, pour l'engager à 
l'introduire fur le foir dans le cabinet de la 
chambre ou je devois coucher. 

Je répondis d'abord que j'y confentois, 
raconta-t-elle, à condition que Mademoifelle 
de Tervire en fût d'accord, & que je l'en 
avertirais > là-deftus, il me pria inftamment 
de n'en rien faire, & après m'a voir de- 
mandé le fecret; n'eft-il pas cruel, me dit- 
il, que mon oncle, tout moribond qu'il eft, 
époufe demain Mademoifelle de Tervire, 
pour la laifièr veuve au bout de fix mois, 
peut-être, & maîtreffe d'une fucceffion qui 
m'appartient comme à fon héritier naturel ; 
mon projet ett donc de le détourner de ce 
mariage qui m'enlève un bien dont je ferai 
furement ua meilleur & plus digne ufage 
quç cetDe petite coquette qui le dépenferoit 
en vanités ; vous y gagnerez vous-même, 
& voici toujours, avec k Bague, un Billet 
de mille écus que je vous donne, & qui, 
en attendant mieux, vous fera payé dès 
que le Baron aura les- yeux fermés. 11 n'eft 
: / queûîon 
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gueftion que de me cacher ce foif pendant 
qu'on foupera, dans le cabinet de la cham- 
bre où Mademoifelle de Tervire couchera y 
& une heure après, c'eft-a-dire, entre mi- 
nuit & une heure, d'aller dire à Madame de 
Sainte-Hermieres qu'on entend du bruit dan* 
cette chambre, afin qu'elle y vienne aved 
le Baron, qui me trouvant là avec la jeune 
perfonne, ne doutera pas que nous ne ndua 
aimions tous deux,& renoncera à l'épotjfen 
Voilà tout. * '['■ 

La Bague & le Billet me tentèrent, je' ta 
confefle, ajoura la Femme de chambre \ )& 
me rendis, je l'introduifis dans k cabinet* 
& non-feulement le mariage en a été rom* 
pu, mais ce que je me reproche' le plus, & 
ce qui m'oblige à une réparation éclarante* 
c'eft le tort que j'ai fait par-là à Mademoi- 
felle de Tervire, dont la réputation en â 
tant fouffert, & à qui je vous prie tous de 
demander pardon pour moi. 

Les témoins de cette feene la répandirent 
par tout, & quand il n*en feroit pas arrivé 
davantage, c'en étoit aiïèz pour me jufti- 
- fier , mais il reftoit encore une coupable à 
qui Dieu, dans fa miféricorde, voulok ac- 
corder le repentir de fon crime. 

Je parle de Madame de Sainte-Hermie- 
res, qui, le lendemain même de ce que je 
viens de vous dire, & en préfence de fa fa- 
mille, de ces amis & <$'wïi Eccléfiaftique 
qai l'avoit affiftée, remit un paquet cacheté 
& écrit de fa main à Monfieur Yillot quYH* 

P 2 avoic 
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avoit envoyé chercher, le chargea de l'ouv- 
rir, d'en publier, d'en montrer le contenu 
avant ou après fa mort, comme il lui plai- 
roit, & finit enfin par lui dire: j'aurois vo- 
lontiers fait preffer Mademoifelle de Ter- 
vire de venir ici, mais je ne mérite pas de 
la voir, . c'eft bien affez qu'elle ait la charité 
de prier Dieu pour moi ; adieu, Monfieur, 
retournez chez vous, & ouvrez enfemble 
ce paquet qui la confolera. Monfieur Vil- 
lot fortit en effet, & revint vite au Logis: 
pu, conformément à la volonté de cette 
Pâme, nous lûmes le papier qui avoit laifle 
pour le moins autant de curiofité que d'e- 
tonnement à ceux qui avoient entendu ce 
que Madame de Sainte- Hermieres avoit dit 
en le remettant à Monfieur Villot, & voici 
à peu près & en peu de mots ce qu'il con- 
tenoit. 

Prête à paroître devant Dieu, & à lui 
rendre compte dé mes aétions, je déclare à 
Monfieur le Baron de Sercour, qu'il ne doit 
rien imputer à Mademoifelle de Tervire de 
l'avanture qui s'eft pafiee chez moi, & qui a 
rompu fon mariage avec elle, C'eft moi & 
une autre perfonne (qu'elle ne nommoit 
point) qui avons fauffement fuppofé qu'elle 
avoit de l'inclination pour le neveu de Mon- 
fieur le Baron. Ce rendez-vous que nous 
avons dit qu'elle lui avoit donné la nuit 
dans fa chambre, ne fut qu'un complot con- 
certé entre cette autre perfonne & moi, 
pour la brouiller avec Monfieur de Sercour, 

j* 
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Je meurs pénétrée de la plus parfaite efti- 
me pour la vertu de Mademoiselle de Ten» 
vire, à qui je n'ai nui que dans la crainte 
du tort que cette autre perfonnç menaçoit 
de me faire à moi-même, fi j'avoi» refafé 
d'être complice. • f «. 

Il me feroit impoflîble de vous exprimer 
tout ce que cet Ecrit me donna de confola- 
tion, de calme & de joye, vous en juge- 
rez par l'excès de l'infortune oui- j'a vois 
languir 

Monfieur Vil lot alla fur le champ Ike & 
montrer cç papier par tout, & d'abord à 
Monfieur de Sercour, qui partit àtaffi.tôf: 
pour venir me voir* & me faire fes com- 
plimens, ' ' !> vj ? • 

Enfin, tout le monde revint à nioi, ilep 
vifites ne ftniffoient point, c'étoit à qui me 
verroit, à qui m'aurôit, à qui m*àccablenoit 
de carefies de témoignages d'eftime & dV 
mitié ; tous ceux qui avoient cbnau ma 
mère lui écrivirent, & l'Abbé devçnu.à fon 
tour l'exécration du Public âufli-bien que 
de fon oncle,, fe vit forcé de .fortir du Pays, 
& de fuir à trente lieues de là dans une afièz 
grofle Ville, où deux ans après on apprit 
que fa mauvaife conduite & fes dettes Ta- 
voient fait mettre en prifon, où il finit fes • 
jours. 

La Femme de chambre de Madame de 
Sainte Hermieres ne mourut point, 5 cette 
Dame elle-même furvécut à fon Ecrit* 
qui m'avoit fi bien jûftifié & fe retira dans 

P 3 une 
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une petite Terre écartée, où elle vivoit en- 
core quand je fortis da Pays 5 le Baron de 
Sercour que je traitai toujours fort poliment 
par tout où je le rencontrai, voulut renouer 
avec moi, oc propofa de conclure le ma- 
riage, mais je ne pus plus m'y réfoudre * 
il m'avoit trop peu ménagée. 

pavois alors dix-fept ans & demi, quand 
une Dame que je n'a vois jamais vue, & 
qui étoit extrêmement âgée, arriva dans le 
Pays ; il y avoit au moins cinquante-cinq 
ans qu'elle l'avoit quitté, & elle y reve- 
âoit, difoit-elle, pour y revoir fa famille, & 
pour y finir tes jours. 
• . Cette: Dame étoit une fœur de feu Mou- 
fleur de Tervire mon grand-pere, qu'on 
jeune & riche Négociant avott époufé dans 
notre Province, où quelques affaires l'avoi- 
ent amené* 11 y avoit bien trente- cinq ans 
qu'elle étoit veuve, & il ne lui étoit reftè 
qu'un fil*, qui pou voit bien en avoir qua- 
rante. Je ne fçaurois me difpenfer d'entrer 
dans ce détail, puiiqu'il doit fervir à vous 
«claîrcir ce que vous allez entendre, & que 
c'eft d'ici que les plus importantes, a van* 
turcs de ma vie vont tirer leur origine. 

Vous m'avez vue rejettée de ma mère 
dans mon enfance, riianquant d'afyle*- & 
maltraitée de mes tantes dans mon adolef- 
iknct> réduite enfin à me réfugier dans la 
iraifon d'un Payfan, (car mon Fermier en 
jétoit'un) qui me garda cinq années entières, 
à qui j'aurois été à charge par la médio- 
crité 
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crité de ma penfion, chez qui même je 
n'aurais pas eu le plus fouvent de quoi me 
vêtir fans fon amitié pour moi, & fans £» 
rcconnoiflance pour mon grand-pere. 

Me voici à prèfent parvenue à l'âge de 
la jeuneffe ; voyons tes évefiemcns qui m'y 
attendent. 

Cette Dame dofit je viens de vous parler 
ne içachant plus où fe loger en arrivant; ni 
qui pourrait la recevoir depuis la mon ai 
*nôn gfamJ-perfe, ! s-étoît ' antésée dantf la 
Ville la plus prochaine, & âe-ià avoir eh- 
voyé au Châteaii de Tcrvire, tant pour fça- 
voir par qui il étoit occupé, que pour a* 
voir des nouvelles de la famille. 

On y- trouva Tervirc, ce frère cadet dé 
Won péré, qui depuis deux }éa trois jours 
y étoit arrivé de Bourgogne, où il vrroic 
avec fa fcmnte, dont je ne vous ai rien dit; 
& cjui y avoit fes biens, & où le peu d'ac* 
cueil qu'on avoit toujours fait a ce cadej 
dans nos cantons depuis le defaftre de foi| 
aîné, l'avoit comme obligé de fe retirer. • 

Je vous ai déjà fait- obfefver que la Dime 
en queftion avoit un fils, & il faut que 
vous fçachiez encore que ce fils à qui, Gom- 
me à un riche héritier, elle avoit donné 
toute l'éducation poffible, & que dans fa 
jeunefle elle avoit envoyé à Saint Mâlo pour 
y régler quelques reftes d'aflàire, y étoit 
devenu amoureux de la fille d'un petit Af * 
tifan, fort vertueufe & fort raiforinable, di- 
foit-on, mais qui avoit une fceur qui ne lui 
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reflcmbloit pas ; une malheureufe aînée qui 
n'avok de commun avec elle que la beauté, 
& qui pU çft, dont la conduite avoit per- 
fonnellçment déshonore le père & la mère 
qui la foufifroient. 

Son autre Cœur, malgré cet opprobre de 
fa famille, n'en étoit pas moins eftimée, 
quoique la plus belle, & ce ne pouvoit être 
là que l'effet d'une fagefiè bien prouvée & 
bien exemple de reproche. 

Quoi qu'il en foit, le fils de Madame 
Durfan (c'jétoit le nom de la Dame dont il 
s'agit) éperdu d'amour pour cette aimable 
fille, fit à fon retour de Saint Mâlo, tout 
ce qu'ir put auprès de fa mère pour obtenir 
la permiffion û'époufer fa Maîtreffe. 

Madame. Durfan que quelques amis a- 
voient informée de tout et que je viens de 
vous dire, frémit d'indignation aux inftan- 
ces de fon fils, s'emporta contre lui, l'ap- 
pel la le plus lâche de tous les hommes, s'il 
perfiftoit dans fon deficin, qu'elle traitoit 
d'horrible & d'infgmé. , . ; .-, 

Son fils, après quelques autres tentatives 
qui furent encore plus mal reçues,. bien con- 
vaincu à la fin de rimpoffihilité de gagner 
fa mère, acheva fans bruit de perdre le peu 
de raifon que J'çfpérance de réuftîr lui a- 
voit laiflëe, ferma les yçjjx.fur tout ce qu'il 
alloit facrifier à fa paffion, & réfolat froi- 
dement fa ruipe; . 

- Il trouva le moyen ,de voler vingt mil 
francs à fa mere v partit pour Saint Mâlo, 

• . , rejoignit 
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rejoignit fa Maîtreffe, qu'il abufa.parûri 
confentement qui pafoiflbit être de fa mère, 
dont il avoit» contrefait l'écriture,- eut. le 
tems de l'époùfer, avant que Madame Dur- 
fan, qui 3'apperçut trop tard de foriwol, 
pût y mettre obftacle, & la força enfuita 
de fe fauver avec lui, pour ççha,per, aux 
pourfuites de fa mère, après lui avoir avoué 
qu'il l'avfcit trompée, » 

Trois ou quatre ans après, il avoit écrit 
deux ou trois fois de fuite à Madame. Dur-» 
fan, qui pour toute réponfe au repentir 
qu'il marquoit avoir de fa faute,, Jui fit 
mander à fon tour, qu'elle ne vouloit plus 
entendre parler de lui, & qu'elle n'avoit 
que fa malédi&ion à lui donner. 

Durfan qui connoiflbit fa merç,.& qui 
fe jugeoit lui même indigne. <îe pardon* 
defefpera de la faire changer de fenrimcnt f , 
& çeflà de la fatiguer par fes Lettres. 

Son mariage auroit fans doute été dé- 
/ claré nul s'il avoit voulu 5 fon âgé, l'ex- 
trême inégalité des conditions* l'infamie- do 
ces petites gens avec lefquels.il. s^étoit allié,? 
les crédits & les richeflès de, fa rflere, tout 
étoit pour lui, tout l'auroit ^idé à l£> tirer 
d'affaire, s'il avoit feulement commencé; 
par fe féparer de cette fille, & quelques 
perfonnes à qui il, avoit .d'abord* confié le 
lieu de fa retraité le lui propofeçent .deux; 
çu trois mois, après (on pvafipa, perfu&djées; 
qu'il n'y répugneroit pas,- d'auçant; plus- 
qu'il fen toit alors tout le tort qu'if s'étojt; 
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fait ; quelle apparence d'ailleurs qu'après 
fes extravagances paflees qui montraient fi 
peu de cœur, il fût decaraftere à s'effrayer 
d'iine mauvaife aétion de plus ? Celle-ci 
l'arrêta cependant ; on ne connoît rien aux 
hommes; & cet infenfé qui s'étoit fi peu 
foocié de ce qu'il fe devoit à lui-même, 
qui n'avoit pas héfité d'être fi lâche à fes 
dépens, refufa tout net de l'être aux dépens 
de fa femme, pour qui fa paffion étoit déjà 
éteinte. 

De forte que tout le monde Pabandonna, 
& il y avoit plus de dix-fept ans qu'on ne 
fçavoit ce qu'il étoit devenu. 

Tervire lé cadet qui avoit autrefois été 
inftruit d'une partie de ce que je vous dis- 
Jà par Ton père à qui Madame Durfan l'a- 
voit écrit, préfumà que fon fils étoit mort, 
puifqtflelle revenoit finir fes jours dans fa 
patrie, ou du moins fe flatta qu'il ne fe 
jfbfoic pas réconcilié avec elle, & qu*en 
-cultivant fes bonnes grâces, il pourroit en- 
core être fubftitué à la place de ce fils, 
comme il l'avoit été à celle de mon père. 

Plein de cette efpérance flatteufe, & déjà 
tour émû de convoitife, le voilà qui part 
pour aller trouver fa tante, & qui dans fa 
yetite tête (car il avoit peu d'efprit) pro- 
jette en < chemin les moyens d*envahir la 
iucceffion ; moyens aeffi fotsque lui, & qui 
fe terminèrent, comme on en a jugé de- 
pois, à prodiguer les refpe&s, fes airs d'at- 
tachement* les complaifancea & toutes forte* 

dé 


D E f'AR' r AN N E. $2$ 

de fineffes de cette efpece. Ce fut là tout 
ce qu'il put imaginer de plus adroit. 

Mais malheureufement pour lui, il avoit 
affaire à une femme de bonfem, d'un ca- 
ractère fimple & tout uni, qyic fes façons 
choquèrent, qui comprit tout d'un coup à 
quoi elles tendoient, & qu'elles dégoûtèrent 
de lui. 

Il lui offrit fon Château qu'elle refufâ, 
mais comme il ne l'habitoit point, qu'il a- 
voit fixé fa demeure ailleurs, &.bien loin 
de là, qu'elle y avoit été élevée, elle s*of- 
frit de Tacheter avec la Terre de Tervire. 

Il ne demandoit pas mieux que de s'en 
défaire, & un autre que lui en auroit gêné- 
reufement laiffé le marché à la difcrétion 
d'une tante auffî riche,' auffi âgée, dont il 
pouvoit même arriver qu'il héritât, & c'eut 
été là fûrement une marque de zélé & dtf 
defintéreflèment bien entendue -, mais les 
petites âmes ne fe fient à rien ; il ne s,'étoit 
préparé qu'à des refpe&s fans conféquence^ 
il étoit d'ailleurs tçnté du plaifir préfent dô* 
vendre bien çher, ; & ceneveu, par pure a~ 
varice, oublia' les' intérêts de ion avarice' 
même. * : ' 

Il céda fon Château, après avoir honteufe- 
ment chicane fur le prix avec Madame Dur- 
fen, qui l'acheta plus qu'il ne valloit, maia 
qui eu avoit envie, . & qui le lut paya for le' 
cfiamp. f 

Tout l'avantage qu'elle eut dans cette oc-, 
cafion pâîrdéffus une étrangère* ce fut d'ê- 
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tre rançonnée avec des révérences, avec des 
tons doux & refpefteux, à la faveur des- 
quels il croyou habilement tenir bon fur le 
marche* fans quelle y prit garde. 

Des le lendemain, elle alla loger dans le 
Château, qu'elle le pria fans façon de lui 
laiflêr libre le plutôt qu'il pourroit, & dont 
il fortit huit jours après pour s'en retour- 
ner chez lui, fort honteux du peu de fuccès 
àc fes refpetts & de fes courbettes, dont 
il vit bien qu'elle avoit deviné les motifs, 
& qui n'avoient fervî qu'à la faire rire, 
lans compter encore le chagrin qu'il eut de 
iné laiflèr dans le Château, où le bon hom- 
me Villot, qui connoiflbit cette Dame, m'a- 
voit amenée depuis cinq ou fix jours, & 
où je J)laifois, où mes façons ingénues réuf- 
fiflbient auprès de Madame Durfan, qui 
commençoit.à m'aimer, qui- me careflbit, à 
qui je m'accoutumois infenfiblement, que 
je trouvois en effet bonne & franche, avec 
qui j'étois le lendemain plus à mon aife & 
glus libre que la veille -, qui de fon coté 
prenoit plailïr à voir qu'elle me gagnoit le 
cœur, & qui pour ftrcroîp de bonne for- 
tune pour moi, avoit retrouvé au Château 
un Portrait, qu'on avoit fait d'elle dans fa 
jeunefle» à qui il eft vrai que je reflèmblois 
beaucoup > qu'elle avoit mis dans fa cham- 
bre, qu'elle montrait à tout le monde. 

"Ét'commé on m'appelloit communément 
la belle Tervire, il s'enfuivoit de ma ref- 
femblance avec le Portrait de Madame 
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Durfan,.' qu'on ne pouyoit louer les grâ- 
ces que j'avois, fans louer celles qu'elle 
avoic eues; je ne faifois, point d'impreffion 
qu'elle n'eût faire, elle auroit infpiré tout 
ce que j'infpirois, c'eût été la même chofe, 
témoin le Portrait; &cçla la réjouifibit en- 
core toute vieille qu'elle étoit; l'amour pro- 
pre tire parti de tout, il prend ce qu'il peut, 
fuivant l'âge & l'érat où nous fommes, & 
vous jugez bien que je n'y perçois pas moi, 
,à lui faire tant d'honneur, & à montrer 
aînfi ce qu'elle avoit été. 
* Voilà donc dans quelles circonftances, 
Tervire repartit pour la Bourgogne. 

Monfieur Villot qui croyoit ne m'avoir 
laiflee au Château que pour une femaine ou 
deux, revint me chercher le lendemain du 
départ de mon oncle, mais Madame Durfan 
qui ne m'avoit retenue auffi que pour quel- 
ques jours, n'étoit plus d'avis que je la 
quittaffe. 

Parles donc, ma petite, me dit elle,, en 
me prenant à part ; t'ennuyes-tu ici ? Non, 
vraiment, ma tante, repondis-je, mais en 
revanche, je pourrai bien m'ennuyer ail* 
leurs. Eh bien, relies, reprit- cl le, tu feras 
chez moi encore plus honnêtement que chez 
Villot, je penfe. 

C'eft ce qui me femble, lui di*je en riant; 
J'écrirai donc demain à ta mère que je te 
garde, ajoûtant-elle ; entre 1 nous, tu n'étais 
pas là dans une màifon convenable à une 
fille née ce que tu es $ Mademoifelle de 
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Tervire en penfion chez un Fermier ! Voi- 
là qui eft joli ! Plus joli que d'être la Pen- 
fionnaire d'un pauvre vigneron, comme 
j'ai penfé l'être, ma tante, lui repartis-je, 
toujours en badinant. 

Je le fçais bien, ma petite, me repondit- 
elle, on me conta avant hier toute ton Hi- 
ftoire, & l'obligation que tu as au bon- 
homme VilJot, que j'eftime aufii-bien que 
fa femme \ je fuis inftruite de tout ce qui 
te regarde, & je ne dis rien de ta mère*, 
mais tu as de fort aimables tantes *, quelle 
.parenté ! Elles font venues me voir, & je 
leur rendrai leur vifite, il faudra bien, tu 
feras avec mor, c'eft un plaifir que je veux 
me donner. 

Mon Fermier entra pendant qu'elle me 
tenoit ce diicours. Venez, Monfieur Vil- 
lot, lui cria t'elle, je parlois de vous tout- 
à»l'heure ; vous veniez pour emmener Ter- 
vire, mais je la retiens ; vous me la cédez 
volontiers, n'eft ce pas ? Et je manderai à 
la Marquife qu'elle eft chez moi ; combien 
vous eft-il'du pour elle, dites? je vous 
payerai fur le champ. 

Eh mon Dieu ! Madame, cette affaire-là 
se preflè pas, reprit Monfieur Vil lot ; pour 
ce qui eft de notre jeune Maîtreflè, il eft 
jufte que vous l'ayez, puifque vous la voû- 
tez, je ne fçaurois dire non, &dans te fond 
yen fuis bien aife, à caufe d'elle qui fera 
avec & bonne tante, mais cela n'empêchera 
pas que je ne m'en retourne trille, & nous 
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allons être bien étonnés Madame Viilot & 
moi de ne la plus voir dans la maifon, car 
fauf foR refpeft, nous l'aimions comme no- 
tre enfant, & nous l'aimerons toujours de 
même, ajoûta-t-il, prefque la larme â l'œil î 
& votre enfant vous le rend bien, lui ré- 
pondis-je auflj toute attendrie. 

Vous ne la perdez pas, vous la revien? 
drez voir quand il vous plaira, dit Madame 
Durfan, que notre attendrifîement touchoit 
à fon tour. 

Nous profiterons de la permiŒôn, ' ré* 
pondit Monfieur Viilot, que j'embraflâi fans 
façon & de tout mon cœur, & que je char- 
geai de mille amitiés pour fa femme, que 
je promis d'aller voir le lendemain ; après 
quoi il partit. 

Ftn de la neuvième Partie. 
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AVANTURES DE MADAME 
LA COMTESSE DE***. 

"Dixie'me Partie. 

VOUS reçûtes hier la neuvième 
Partie de mon Hiftoire r &je vous 
envoyé aujourd'hui la dixième; on 
ne fçauroit guère aller plus vite. Je prévois* 
malgré cela, que vous ne me tiendrez pas 
grand-compte de ma diligence ; j'avoue moi- 
même que je n'ai pas le droit, de la vanter. 
J'ai été jufqu'ict fi pareffeufe, qu'elle ne 
fignifie pas encore que je me corrige ; elle a 
plus Pair d'un caprice- qui me prend, que 
d'une vertu que j'acquiers, n'eft-il pas vrai? 
Je fuis fûre que c'ell-là votre penfée. Pa- 
tience, vous me faites une injuftice, Ma- 
dame, mais vous n'êtes pas encore obligée 
de Je fçavoir, c'eft à moi dans la fuite à 
vpus l'apprendre, & à mériter que vous 

m'en 
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m'en faffiez réparation. Pourfuivons, c'eft 
toujours mon aimie la Religieufe qui parle; 
& qui eft revenue fur le foir dans ma cham- 
bre où je 1'attendôjs. 

Vous voqs reffouvenez bien, reprit-elle, 
que je fuis chez Madame Durfan qui me 
prodigùoit tout ce qui fert à l'entretien d'une 
fille; de forte qu'il ne tint qu'à ma mère 
de m'aimer beaucoup •, fi pour obtenir fon 
amitié, je n'avois qu'à ne lui être point à 
charge, & qu'à lui laifîèr tout doucement 
oublier que j'étois fa fille. 

Auffi, l'oviblia-£-elle fi bien* qu'il y avoil 
quatre ans qu'il ne nous étoit venu de fc$ 
nouvelles, quand je perdis Madame Durfan, 
ayec qui je n'avois vécu que cipq ou fix ans, 
& je lçs paffai d'une manière fi tranquille & 
fi uniforme, que ce n*eft pas la peine de m'y 
arrêter. 

Je vous ai. déjà dit qu'on m'appelloit la 
belle Tervife* car dans chaque jœtit canton 
de Province, il y a prefque toujours quel- 
que perforine de notre fexe qui eft la Befrqté 
du Pays, celle pour ainfi dire dont le Pays 
fe fait fort. 

Or, c'étoit moi qui avoit cette diftinélrori- 
là que je n'ai pas portée ailleurs, & qui alors 
ni'auiroit quantité d'Amans Campagnards 
dpnt je ne me* fouciois-. guère, mais qui 
feryoient à montrer que j'étois la Belle par 
exçelh nce -, & c'étoitrla tout ce qui m'ea 
pla i foi t. 

Non que j'en devinfîe plus gtorieufe a- 
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voc mes Compagnes ; je n'étois pas de cette 
humeur-là ; elles ont pu fouvent n'être pas 
contentes de ma figure qui triomphoic de 
le leur, mais jamais elles n'ont eu à fe 
plaindre de moi ni de mes façons, jamais 
ma vanité ne triomphoit d'elles y au con- 
traire, j'ignorois autant que je pou vois les 
préférences qu'on me donnoit; je les écar- 
cois, je ne les voyois point, je paflbis pour 
ne les point voir; je fouflrois même pour 
mes Compagnes, qui 'les voyoient, quoique 
je fuflfe bien aife que les autres les viflènt, 
c*cft une -puérilité dont je me fouviens en- 
core * 9 mais comme il n'y avoit que moi qui 
la fçavoit, que mes amies ne me croyoient 
pas mftruites de mes avantages, cela les a- 
douci flair, c'étoie autant de rabattu fur leur 
mortification, & nous n'en vivions pas plus 
mal enfemble. 

- Tout le monde m'aimoit au refte 5 elle 
eft plus ai niable qu'une autre, difoit-on, & 
ilii'y a qu'elle qui ne s'en doute pas ; on ne 
parlok que de cela à Madame Durfan ; par 
tout où nous allions on ne.l'entretenofc de 
moi que pour me louer, & on témoignok 
que c'étoit de bonne foi, par l'accueil & par 
les careffes qu'on me faifoit. 

Il eft vrai que j'étois née douce, & qu'a- 
vec le cara&ere quej-avois, rien ne m'au- 
rôit plus inquiétée, que de me fentir mal 
dans l'efprit de quelqu'un. 

Madame Durfan que j'ai mois de tout 
mon cœur, & qui en étoit convaincue; 
- v ' recueilloit 
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recucilloit de fon côté tout le bien qu'on lui 
difoit de moi -, on concluoit qu'elle avoir 
rai fon de m'aimer, & ne le concluoit qu'en 
m'aimant tous les jours davantage. 

Depuis que j'étois avec elle, je ne Pavois 
jamais vue qu*en parfaite fanté; mais comme 
elle étoit d'un âge très- avancé, infenfible* 
ment cette fanté s'altéra. Madame Durfan 
jufques-là fi aétive, devint infirme & pép- 
iante; elle fe plaignit que fa vue baif- 
foit, d'autres accidens de la même na* 
tare furvinrent ; nous ne forcions prefqw 
plus du Château ; c'étoit toujours de nou* 
velles indifpofnions ; & elle en eut une en* 
tr'autres, qui parut lui annoncer une fin fi 
prochaine, qu'elle fit fon - Teftament fans 
mele<îire. - 

' J'étois alors dan9 ma chambre où il n'y 
aVoit~qu*une heure que je m'étois retirée 
pour me livrer à toute l'inquiétude & à 
toute l'agitation d'efprit que me. caufoit foa 
état. 

J'avbis pris tant d'attachement pour elle; 
& je tenois fi fort à la tendrefle qu'elle a* 
voit pour moi, que là tête me tournoi* 
quand je penfois qu'elle pouvoit mourir. : 

Aufli depuis quelques jours étois-je moi* 
même extrêmement changée. De peur de 
l'effrayer cependant, je paroiflbis tranqurlle, 
& tâchois de montrer un peu de rna gayetë 
ordinaire. .] . 

.Mais en pareil cas, on rit de fi mauvaife 
grâce % on imite fi mal & fi triftement ce 
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qu'on ne fent point. Madame Durfan ne 
s'y trompoit pas, & fourioit tendrement 
en me regardant comme pour me remercier 
de mes efforts. 

Elle venoit donc d'écrire fon Teftament, 
quand je quittai ma chambre pour Ja re- 
joindre. J'avois pleuré, & il refte toujours 
quelque petite imprefiïon de cela fur Je vi- 
fage. 

• D'où viens-tu, ma nièce? me dit-elle, tu 
as les yeux bien rouges ! Je ne fçais, lui ré- 
pondisse ; c'eft peut-être de ce que je me 
fuis afioupie un quart d'heure. Non, tu 
n'as pas l'air d'avoir dormi, reprit-elle, 
en fecouant la tête, tu as pleuré. 
.. Moi, ma tante, & de qutn voulez-vous 
que je pleure ? m'écriai-je avec cet air dé- 
gagé que j'âfFeftois? de 'mon âge & de 
mes infirmités, mé dit*elle en fouriant. Com- 
ment, de vos infirmités ! Penfez-vous qu'un 
petit dérangement de fanté qui fe paflera, 
me faflè peur avec le tempéramment que 
vous avez? lui répondis- je d'un ton qui al- 
loit* me* trahir, fi je ne m'étois<pas arrêtée- 
: Je fuis mieux aujourd'hui, mais on n'eft 
pas éternelle, mon enfant, & il y a long- 
tems que je vis, me dit-elle en cachetant 
un paquet. 

A qui écrivez-vous donc, Madame? lur 
dis-je, fans répondre à la réflexion. A per- 
fornie, reprit-elle ; ce font des mefures que 
je viens de prendre pour toi. Je n'ai plus 
de fils ; depuis près de vingt ans qu'on n'a 
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entendu parler du mien, je le crois mort, 
& quand il vivroit, ce feroit la mêmechofe 
pour moi, non que j'aye encore aucun ref- 
fentiment contre lui 5 s'il vit, je prie Dieu 
de le bénir, & de le rendre honnête- homme; 
mais ni l'honneur de la famille, ni latiReli- 
gion, ni les bonnes mœurs qu'il a violées, 
ne me permettent pas dé lui laiffer mon 
bien. 

Je voulus l'interrompre ici pour eflàyer 
de l'attendrir fur ce malheureux fils. Mais 
elle ne m'écouta point. 

Tais-toi, me dit-elle, mon parti eft pris; 
Cen'eft pas par humeur que je fuis inflexi- 
ble ; ' il n'eft pas queftion ici de bonté, mais 
d'une indulgence folle & criminelle qui nui- 
roit à' l'ordre & à la juftice humaine & di- 
vine; l'a&ion de Durval fut affiçufe ; le 
miferable ne refpefta rien, & tu yeux 
que je donne un exemple d'impunité, qui 
feroit peut-être funefte à ton fils même, fi 
jamais tu en as un. Si le mien, comme a 
fait autrefois ton père, qui fut traité avec 
trop de rigueur, s'étoit marié, je ne dis pas 
à une fille de condition, mais du moins dé 
bonne famille, ou Amplement de famille 
honnête, quoique pauvre, en vérité, je me 
fèrois rendue, je n'aurois pas regardé au bien, 
&. je ne ferois pas aujourd'hui à lui faire 
grâce; mais époufer une fille de Ja lie du 
Peuple, & d'une famille connue pour in- 
fâme parmi le Peuple; je n'y fçaurois pen? 

fer 
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fer qu'avec horreur ; revenons a ce que je 
difois. 

Il ne me refte pour tout héritier que ton 
oncle Tervire qui étoit déjà affez riche, & 

3ui Teft de ton bien ; il a profité durement 
u malheur de ton père, m'a-t-on dit, il ne 
Pa jamais ni confolé, ni fecouru. U fe ré- 
jouirait encore du malheur de mon fils & du 
fujet de mes larmes, a in fi je ne veux point 
de lui ; il jouit d'ailleurs de l'héritage de tes 
pères, & n'en prend pas plus d'intérêt à 
ton fort. Je fonge aufîi que tu n'as pas 
grand fecours à attendre de ta mère, tu 
mérites une meilleure firuation que celle 
où tu refterois, & ma fucceflion, fervira du 
moins à faire la fortune d'une nièce que 
j'aime, dont je vois bien que je fuis aimée, 
qui craint de me perdre, qui me regrettera, 
j'en fuis fûre, toute mon héritière qu'elle 
fera, & que mon fils qui peut n'être pas 
ittorr, ne trouvera pas fans pitié pour lui 
dans ia mifere où il eft peut-être ; ta recon* 
no i fiance tft une refiburce que je lui laiffe. 
Voilà, ma fille, de quoi il eft queftion dans 
le papier cacheté que tu vois ; j'ai cru de- 
voir me hâter de l'écrire, & je t'y donne 
tout ce que je poffrde. 

Je ne lui répondis que par un torrent de 
larmes. Ce difeours qui m'offroit par tout 
l'image de fa mort, m'attendrit & m'effraya 
tant, qu'il me fat impoflîble de prononcer 
un mot s il me fembk qu'elle alloic mourir, 
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qu'elle nae difoit un. éternel adieu, & jamais 
fa vie ne m'avoit été fi chère. 

Elle comprit le fujet de mon faififlement 
& de mes pleures j je m'étois aflife, elle fe 
leva, pour s'approcher de moi, & me pre- 
nant la main; tu m'ai mer ois encore mieux 
que ma fuccefïion, n'eft-il pas vrai, ma 
fille? Mais ?>e t'allarmes point, me dit-elle, 
ce n'eft qu'une précaution que j'ai prifc. 
Non, Madame, lui dis-je, en faifant un ef- 
fort, votre fils n'eft pas mort, & vous le 
re verrez, je l'efpere. 

En cet inftant nous entendîmes quelque 
bruit dans la Salle. C'étoit deux Dames 
d'un Château voifin qui venoient voir Ma- 
dame Durfan, & je me fauvai pour n'être 
point vue dans l'état où j'étois. 

Il fallut cependant me montrer un quart 
d'heure après* Elles venoient inviter Ma- 
dame Durfan à une partie de. Pèche qui fe 
faifoit le lendemain chez elles i & comme 
elle s'en excufa fur k& indifpofitions^ elles, 
la prièrent du moins de vouloir bien m'y 
envoyer, & tout de fuite demandèrent à me 
voir. 

Madame Durfan qui leur promit que jy 
viendjîois* me fit ayertk, & je fus obligée 
de paroatre. 

Ces deux Dames, toutes deux encore 
jeunes, dont l'une étoit fille, & l'autre ma- 
riée, étoient aufli de toutes nos amies, celles 
avec qui je me plufois le plus, & qui. a* 
voient le plus cf amitié pour moi > il y a voit u 
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dix ou douze jours que nous ne nous étions 
vues. Je vous- ai dit que mes inquiétudes 
m'avoient beaucoup changée, & elles me 
trouvèrent fi abattue, qu'elles crurent que 
j'avois été malade ; non, leur dis-je ; tout 
ce que j'ai, c'eft que depuis quelque tems je 
dors affez mal, mais cela reviendra. Là- 
deflus, Madame Durfan me regarda d'un 
air attendri, & que j'entendis bien, c'eft 
qu'elle s'attribuoit mon infomnie. 

Ces Dames, me dit-elle enfuite, fouhai- 
toient que nous àllaflîons demain à une par- 
tie de Pèche qui fe fera chez elles, mais je 
fuis trop incommodée pour fortir, & je n'y 
enverrai que toi, Tervire. Comme il vous 
plaira, lui répondis-je, bien réfolue de pré- 
texter quélqu'rndifpofition, plutôt que de 
la laiffer feule toute la journée. 

Aufîï le lendemain, avant que Madame 
Durfan fût éveillée, eus-je foin de leur dé- 
pêcher un Domeftique qui leur dit qu'une 
migraine violente qui, m'étoit venue dès le 
matin, & qui me retenoit au lit, m'empê- 
choit de me rendre chez elles. 

Madame Durfan, étonnée quelques heures 
après de voir entrer chez elle une Femme 
de chambre qu'elle avoit chargée de me 
fuivre, apprit d'elle que je n'étois point 
partie, & fçut en même tems l'excufe que j'en 
avois donnée. 

Cependant, je me levai pour aller chez 
elle, &j'étois à moitié de fa chambre, quand 
je la rencontrai, qui, malgré la peine qu'elle 
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avtfiT a marcher depuis quelque tems, & 
qui foutenuc d'un Laquais, venoit voir elle- 
même en quel état j'étois. • • * - 

Comment! te voilà levée* me dit-elle, en 
s'arrêtant dés qu'elle me vit, &ta migraine*? 
Ce n'en étoit pas une, lui dis-je, je rrte fuis 
trompée, ce n'étoit qu'un grand rrial de-tête 
qui eft extrêmement diminué, & je 'filis 
bien fâchée de n'être pas arrivée plutôt pour 
vous le dire. 

Va, reprit-elle, tu n'es qu'une friponne, 
& tu mériterois que je te fifiè partir touc- 
à- l'heure, mais, viens donc, puifque tu afc 
voulu refter. Je vous affure que je fèroîs 
partie, fi je n'avois pas cru être malade, 
lui répondis-je dun air ingénu. Et moi, me 
dit-elle, je t'affure que j'irai par tout où 
l'on m'invitera, puifque tu n'es pas plus 
naifonnable. Eh, mais, fans doute, vous 
irer par tout, repris-je, j'y compte bien 
vous ne ferez pas toujours indifpofée, & en 
tenant de pareils difcours, nous arrivâmes 
dans fa chambre. 

Nombre de petites chofes pareilles à celles 
que je vous dis-là, & dans lefquelles elle 
devinoit toujours mon intention, de quel- 
que manière que je m'y priflè, m'avoient 
tellement gagné fon cœur, qu'elle m'aimoit 
autant que la plus tendre des mères aime fa 
fille. . 

Dans ces entrefaites, la plus ancienne de 
deux. Femmes de chambre qu'elle avoir, 
vieille fille qui avoit toute fa confiance, &ç 
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h fcrvoit depuis vingt- cinq ans, tomba 
malade d'une fièvre aiguë qui l'emporta en 
fix jours de tems. 

Madame Durfan en fut confterneé ; il cil 
vrai qu'à l'âge où elle étoit, il n'y a pref- 
que point de perte égale à celle-là. 

C'eft une amie d'une efpece unique que 
la mort vous enlevé en pareil cas, une amie 
<lc tous les inftans, à qui vous ne vous don- 
nez pas la peine de plaire, qui vous délaflè 
de la fatigue d'avoir plu aux autres, qui 
Ji'eft pour ainfi dire perfonne pour vous, 
quoiqu'il n'y ait perfonne qui vous foit plus 
aécefiaire, avec qui vous êtes auflî rebutante, 
auffl petite d'humeur & de caraôere que 
vous avez quelquefois befoin de l'être, avec 
qui vos infirmités les plus humiliantes ne font 
que des maux pour vous, & point une 
honte » enfin une amie qui n'en a pas même 
le nom, & que fouvent vous n'apprenez 
que vous aimiez, que lorfque vous ne l'avez 
plus ; & que tout vous manque fans elle. Et 
voilà le cas où fe trouvoit Madame Durfâû 
qui avoit près de quatre-vingt ans. 

Auflî, comme je vous l'ai dit, en tombâ- 
t-elle dans une mélancolie qui redoubla mes 
frayeurs. 

Il lui failoit cependant une autre Femme 
de chambre, & on lui en envoya plufieurs 
dont elle ne s'accommoda point. Je lui 
en cherchai moi-même & lui en prefeotai une 
P9 deux qui ne lui convinrent pas non 
plus. . . 
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Ce fat ainfi qu'elle paflà près d'un mois^ 
pendant lequel, elle eut lieu dans mille oc- 
cafions de le convaincre de ma tcndrefie & 
de mon zélé. 

Dins cette occurrence, un jour qu*ellc 
repofoit, & que je me promenois en lifant 
aux environs du Château ; j'entendis du 
bruit au bout de la grande allée qui lui fer- 
voit d'avenue, deforte que je tournai de œ 
côté- là» pour fçavoir de quoi il étoit ques- 
tion, & je vis que c'étoit le garde de Ma- 
dame Durfan avec un de fes gens, qui <jue- 
relloient un jeune homme, qui fernbloient 
avoir envie de le maltraiter, & tâchoientidc 
lui arracher un fufil qu'il tenoit. 

Je me fentis un peu émue du ton brutal 
& menaçant dont ils lui partaient, aufli- 
bien que de cette violence qu'ils vouloient 
lui faire, & je m'avançai le plus vite que 
je pus, en leur criant de s'arrêter. 

Plus j'approchai d'eux, & plus leur ac- 
tion me déplut, c'eft que j'en voyois mieux 
le jeune homme en queftion, qu'il étoit ea 
effet difficile de regarder indifféremment, 
& dont l'air, la taille -& la phyfionomie 
me fraperent, malgré l'habit tour uni, & 
prefque ufé dont il étoit vêtu. 

Que faitesr vous donc là? vous autres, dis* 
je alors, avec vivacité à ces brutaux, quand 
je fus près d'eux. Nous arrêtons ce gar- 
çoa-ci qpii chaflè fur les Terres de ivfadame, 
qui a déjà tué du gibier, & que nous vou- 
lons defarmer, me rçpobdic le garde, avec 
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route la confiance d'un vaJet qui eft charmé 
cPavoir droit de faire du ma). 

Le jeune homme qui avoic ôté fon cha- 
peau d'un air fort refpeftueux, dès que je 
jxi'étois approchée, jettoit de rems en tems 
fur. moi des regards & modeftes & fuppli- 
ans, pendant que l'autre parloir. 
. . Laifiez, laiflfez aller Monfieur, dis-je après 
au garde qui ne l'avoit appelle que ce gar- 
çon, & dont je fus bien aife de corriger l'in- 
civilité ; retirezrvous, ajoutai-je ; il eft fans 
doute étranger, & n'a pas fçu les endroits 
où il pou voit c ha fier. 

: Je ne fa i fois que tràverfer pour aller ail- 
leurs, Mademoifelle, me répondit il alors, 
fcn me faluant, & ils ont tort de croire que 
j*ai tiré fur la Terre de leur Dame, & plus 
encore de vouloir defarmer un homme qu'ils 
ne conruoi fient point, qui, malgré l'état où 
ils le voyent, n'eft pas fait, je vous aflure, 
pour, être maltraité, par des gens comme 
eux, & fur lequel ils ne fe font jettes que 
par furprife. ^ 

A ces mots, le garde & fon camarade 
-infifterent pour me perfuader qu'il ne méri- 
Jtoit point de gracb, & continuèrent de l'a- 
poftropher defagréablement ; mais je leur 
ifttpofaj filence avec indignation. 

En arrivant, je ne les avois trouvez que 
brutaux, & depuis qu'il avoit dit quelques 
paroles, je. les trouvois infolens ; taifez-vous, 
ïieur dis-je, voqs.parlez mal, éloignez-vous, 
% tmk ne. vous en allez pas; 
• ; ; ' Et 
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Et puis m'adrefiantà lui -, vous-on-ils ôté 
votre -gibier, lui dîs-je ; non, Mademoi- 
felle, me répondit-il, & je ne fçaurois trop 
vous remercier de la prote&ion que vous a- 
Vez la bonté de m*accorder dans cette occa- 
fion-ci. Il eft vrai que je chaffe, mais pour 
un motif qui vous paroîtra iàns dogte bien 
pardonnable ; c'eft pour un Gentilhomme 
qui a beaucoup de parens dans la Nobleffe 
de ce païs-ci, qui en eft abfent depuis lortg- 
tems, & qui y eft arrivé d'avant hier avec 
ma mère. En un mot, Mademoifelle, c'eft 
pour mon père; je l'ai laiffé malade, ou du 
moins- très indifpofée dans le village pro*- 
chain chez un païfan qui nous a retirés, & 
comme vous jugez bien qu'il y vit affez 
mal, qu'il n'y peut trouver qu'une nourri- 
ture moins convenable qu'il ne faudroit, & 
çu'il n'eft guéres en état de faire beaucoup 
de dépenfe-, je fuis forti tantôt pour aller 
vendre un petit Bijou que j'ai fur moi, dans- 
la Ville qui n'eft plus qu'à une demi lieuë 
d'ici -, & en fortant j*ai pris ce fufil* dans 
l'intention de chafieren chemin, & de rap- 
porter à mon père quelque chofë qu'il pût 
manger avec moins de dégoût que ce qu'oir 
lui donne. 

Vous voyez bien, Marianne, que voilà 
un difcours afilz humiliant à tenir: cepen- 
dant, dans tout ce qu'il me dit là, il n*y 
eut pas un ton qui n'excitât mes égards au*- 
tant que ma fenfibilité, & qui ne m'aidât 
à^diftinguer l'homme d'avec Ùl mauvaifc 

Q^3 fortune j 


34a L A V I £ 

fortuné ; il n'y a voit rien de fi oppofé que 
ia figure & Ton indigence. 

Je fuis fâchée, lui dis -je, de n'être pas 
venue affez-tôt, pour vous épargner ce qui 
vient de fe paflèr, & vous pouvez c ha lier 
ici en toute liberté ; j'aurai foin qu'on ne 
vous en empêche pas, Continuez, Mon- 
iteur, la chaflè eft bonne fur ce terrain-ci, 
& vous n'irez pas loin» fans trouver ce qu'il 
faut pour votre malade ; mais peut-on vous 
demander ce que c'eft que ce bijou que vous 
avez defiein de vendre. 

Helas ! Mademiofelle, reprit-il, c'eft fort 
peu de chofe, il n'eft queftion que d'un ba- 
gatelle de deux cent francs, tout-au-plus, 
mais qui fuffira pour donner à mon père le 
tcms d'attendre que fts affaires changent: 
k voici, ajouta-t-il, en me la présentant. 

Si vous voulez revenir demain matin, lui 
dis-je, après l'avoir prife & regardée, peut- 
être vous en aurar-je défait i je la propo- 
serai du moin à la Dame du Château qui 
eft ma tante ; elle eft généreufe, je lui -dirai 
ce qui vous engage à la vendrp, elle en 
fera fans doute touchée, & j'efpere qu'eHe 
vous épargnera la peine d'aller ia porter à 
la Ville, où je prévois que peu de gens en 
auront envie. 

C'éjoit en lui remettant la bague que je 
lui parlais ainfi; mais il me pria de la 
garder. 

Il n'eft pas nécê flaire que je la reprenne, 
Mademoîfelle, puifque vous voulez bien 
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tenter ce que vous dites, .& que je revien- 
drai demain, me repondit-il •> il eft jufte 
d'ailleurs, que la Dame dont vous parlez, 
ait le tems de l'examiner ; ainfi, Mademoi- 
felle, permettez que je vous la laiflè. 

La fubite franchise de ce proœdé, me 
furprit un peu, me plut, & me fît rougir, 
je ne fçais pourquoi. Cependant je refufàr 
d'abord de me charger de cette bague, & 
le preflai de la reprendre. Non, Made* 
moifeUe, me dic-il encore, eo me faluant 
pour me quitter* il vaut /mieux que vous 
l'aykz dès aujourd'hui, afin que vous puif- 
fiez la montrer ; & là-deffus il partit, pour 
abréger h conteftation. 

Je m'arrêtai à le regarder pendant qu'il 
a'-éloignoit, & je le regftrdois eo le plaig- 
nant, en lui voulant du bien, en aimant à 
le voir, en ne me croyant que généreufe 

Le Garde & fon Camarade étaient reftés 
dans l'allée à trente ou quarante pas de 
.nous, comme je leur avois ordonne, & je 
les rejoignis. 

Si vous retrouviez aujourd'hui ou demain, 
ce jeune homme chaflant encore ici, leur 
dis- je, je vous défens, de la part de Madame 
Durfan, de l'inquiéter davantage, je vais 
avoir foin qu'elle vous le défende elle-mê- 
me. Et puis je rentrai dans le Château, 
l'efprit toujours plein de ce jeune homme* 
& de fa décence,, de fes airs refpeftueux & 
de fes grâces ; cette bague même qu'il m'a- 
voit laiffée, a voit part à mon- attention, 
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clic m'occupoit & n'étoit pas pour mor 
une chofe indifférente. 
. J'allai, chez Madame Durfan qui éroit 
réveillée, & à qui je contai ma petite a- 
vanture, avec Tordre que j'avois donné de 
fa part ao garde. 

vÈUe ne manqua pas d'approuver tout ce 
que j'avois fait. Un jeune Chaflèur de fi 
bonne mine, (car je n'obmis rien de ce 
qui pouvoit le rendre intereflànt,) un jeune 
homme fi poli, fi doux, fi bien élevé, qui 
chaffbit avec un zèle fi édifiant pour un 
père malade, ne pouvoit que trouver grâce 
auprès de Madame Durfan, qui avoit le 
cœur bon, & qui ne voyoit dans mon récit 
que fa juftification ou fon éloge. 

- Oui, ma fille, tu as raifon, me dit-elle, 
jfaurois penfé comme toi, fi j'avois été à 
ta. place, & ton aétion eftr-très-louable ; 
(pas fi Jouable qu'elle fe l'imaginoit, ni que 
je le croyois moi-même, ce n'étoit pas là 
le raot< qu'il eût fallu dire.) 

Quoi qu'il en foit, dans l'attendriffement 
où je la vis, j'augurai bien du fuccès de 
ma négociation au fujet de la bague dont 
je lui parlai, & que je lui montrai tout de 
fuite, perfuadée que je n'avoisqu'à lui en 
dire le prix pour en avoir l'argent. 

,. Mais je me trompois, les mouvemens de 
ma tante & les miens n'étoient pas tout-à- 
fait les mêmes ; Madame Durfan n'étoit 
que bonne & charitable; cela laiffe de frns 
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froid, & n'engage pus à acheter une bague 
dont on n'a que faire. 

Tu n'y Congés pas, me dit-elle, pour- 
quoi t'es-tu chargée de ce Bijou? à quoi* 
veux-tu que je l'emploie •, je ne pourrais- 
fe prendre que pour toi, & je t'en ai donné 
, de plus beaux (comme il étoit vrai) nony 
ma fille, reprends le, ajôuta-t-elle tout de 
fuite, en me le rendant d'un air trifte, ôte- 
le de ma vue ; il me rapelle une petite ba- 
gue que j'ai eû£ autrefois, qui étoit ce me 
femble pareille à celle-ci, & que j'avoiff 
donnée à mon fils fur la fin de ces études. 

A ce difeours, je remis promptement la 
bague dans, le papier d'où je l'avois tirées 
& l'afîurai bien qu'elle ne la verroit plus. 

Attens, reprit-elle, j'aime mieux que ttr 
propofes demain à ton jeune homme, de 
lui prêter quelque argent, qu'il te rendrai 
lui diras-tu, quand il aura vendu fon Bijou; 
voilà dix écus pour lui, qu'on te les rende 
ou non, je ne m'en foucie guéres, & je les^ 
donne, quoiqu'il ne faille pas le lui dire. 

Je m'en garderai bien, lui repartis-je^en 
prenant cette fommequi étoit bien au^-deft 
ibus de la générofité que je me fentois* 
mais, qui avec quelque argent que je refo- 
lus d'y joindre, deviendrait un peu plus 
digne du fervice que j'avois envie de rerv 
dre j car de l'argent, j'en avois. Madame 
Durfan, qui dans les occafions, vouloitqut 
je jouaffe, ne m'en, laiflbit point manquer. , 
4 Tout mon embaçràs fut jje fçaYoir corn* 
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ment je ferois le lendemain pour offrir cette 
fomme au jeune homme en queftion, fans 
qu'il en rougît, à caufe de l'indigence des 
liens» ni qu'il pût entrevoir qu'on donnoit 
cet argent plus qu'on ne le prêtoit. 

J'y rêvai donc avec attention, j'y rêvai 
le foir, j*y rêvai étant couchée, j'arrangeai 
ce que je lui dirois, & j'attendis le lende- 
main fans impatience, mais aufli fans cef- 
lèr un tnftant de fonger à ce lendemain. 

Il arriva donc, & ma première idée en 
me réveillant, fut de penfer qu'il étoit ar- 
rivé. 

J'étota avec Madame Durfan fur la ter- 
rafiè du Jardin, & nous nous y entreteni- 
ons toutes deux aflifes après le diné, quand 
on vint me dire qu'un jeune étranger qui 
étoit dans la Salle, demandoit à me parler. 
Ç'eft apparamment ton Chaffeur d'hier, me 
{lit Madame Durfan, va lui rendre & ba- 
gue & tâche de l'amufer un inftant ; je vais 
retourner dans chambre, & je ferois bien 
aife de le voir en traverfant la Salie. 

Je me levai donc avec une. émotion fe* 
crette gue je n'attribuai qu'à la fâchcufe 
néceffitede lui remettre le diamant, &qu*à 
l'embarras du compliment que j'allois lui 
faire pour cette fomme que je tenois toute 
prête, & que j'avois augmentée de moitié. 

Je F abordai d'abord avec cet air qu'on 
a, quand on vient dire aux gens qu*on n^ 
pas réujSi pour eux ; il fe méprit à mon air, 
& crut qu'il figniâott que & viûte m'êtoit* 
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en ce moment- là, importune; c*eû da 
moins, ce-que je compris à fà réponfe. 

Je fuis honteux de la peine que je vous 
donne, Mademoifelle, & je crains bien de 
n'avoir pas pris une heure convenable, me 
dit-il, en me faluant avec toutes les grâces 
qu*ïl avqit, où que je lui croyois. 

Non, Monfieur, lui rèpartis-je, vous ve«* 
nez à propos, & je vous attendais ; mais 
ce qui me mortifie, c'eft que j'ai encore 
votre bague, & que je n'ai pu engager m* 
tante à la prendre, comme je vous Pavois 
fait efperer ; elle a beaucoup de lis fortes 
de Bijoux, & ne fçauroit, dit-eâe, x quoi 
mettre le vôtre. Elle feroit cependant char- 
mée d'obliger d'honnêtes gens ; & quoi» 
qu'elle ne vous connoiffe pas, fur ce que 
je lui ai dit que les perfonnes à qui trous 
appartenez, et oient reftées dans le village 
prochain, qu'elles venoient dans ce païsrei 
pour une affaire de conféqoence, & que 
vous ne vendiez ce petit Bijou que pour en 
tirer un argent dont vos parens avaient 
actuellement befoin ; enfin, Monfieur, fut 
la manière dont je lui ai parlé de vous» & 
de l'attention que vous méritiez, elle a crû 
qu'elle ne rifqueroit rien à vous faire un 
plaifir qu'elle feroit bien aife qu'on Jbi fit 
en pareil cas -, c*eft de vous prêter cette 
fomme en attendant que les vôtres aycnf 
reçu de l'argent, ou que vpos. ayea vendis 
k Diamant dont la vente fervif a à vous ac- 
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quitter,' & j'ai fur moi vingt écus que vous 
nous, devrez & que voilà, ajoutai je. 
• Quoi! Madcmoifelle, me répondit- il, en 
fou riant doucement, & d'un air réconnoif- 
iant\ vous me remettez la bague, nous 
vous fommes inconnus, vous ne me deman- 
dez ni nom, ni billet, & vous ne m'en 
offrez pa$ moins cet argent -, vous avez 
raifon, Monfieur, lui dis-je, on pourroit 
d'abord regarder cela comme imprudent, 
je l'avoue ; mais vous êtes aflurément un 
jeune homme plein d'honneur, on voit bien 
que vous venez de bon lieu, & je fuis per- 
foadée que je ne hafarde rien. A quoi 
d'ailleurs nous ferviroient votre billet & 
votre nom, fi vous n'étiez pas ce que je 
penfe; quant au Diamant, je ne vous le 
rends, qu'afin que vous 'le vendiez, Mon- 
fieur : C'eft avec lui que vous me payerez 5 
cependant, ne vous prêtiez point, il vaut, 
dit-on, plus de deux cens francs, prenez 
tout le tems qu'il faudra pour vous en dé- 
faire iàns y perdre, & je le lui prefentoiseh 
lui parlant ainfi. 

-- Je .ne fçais, Mademoifelle, me repondit- 
il en le recevant, de quoi nous devons vous 
être plus obligés, ou du lêrvice que vous 
voulez nous rendre, ou du foin que vous 
prenez pour nous le déguifer, car on ne. 
prête point à des inconnus, c'eft vous en dire 
affez ; & mon père & ma mère feront auffi 
pénétrés que moi de yos bontés ;* mais je 
yenois ici pour vous- dire, Madcmoifelle, 
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que nous ne Tommes plus dans rembarras, 
& que depuis hier, nous avons trouvé une 
amie qui nous a prêté tout ce qui nous 
falloit. 

Madame Durfan qui entra alors dans la 
Salle, m'empêcha de lui répondre. Il fe 
douta bien 'que c'ctok ma tante, & lui fit 
une profonde révérence. 

' EUe fixa les yeux fur lui en le faluant à 
ion tour, avec une honnête plus marquée 
que je ne l'aurois efperé, & qu'elle crut 
apparemment devoir à fa figure qui étoit 
fort noble. 

Elle fit plus, elle s*arrêta v pour me dire*, 
n'eft ce pas, Monfieur, qui vous avoit con- 
fié la bague que vous m'avez montrée, ma 
nièce ? Oui, Madame, mais il n'eft plus 
queftion de cela, lui répondis-je, & Mon- 
fîeur ne la vendra point ; tant mieux, re- 
prit-elle, il auroit eu de Ja peine à s'en 
défaire ici •, mais quoique je ne m'en fois 
pas accommodée, ajoura-t-elle, en s*adref- 
fant à lui, pourrois-je vous être bonne à 
quelque chofe, Monfieur? vos parens, à ce 
que m'a dit ma nièce, font nouvellement 
arrivés en ce païs-ci, ils y ont des affaires, 
& s'il y avoit occafion de les y fervir, j'en 
fcrois charmée. 

. J'aurois volontiers embraffé ma tante, 
tant je lui fçavois gré de ce qu'elle venoit 
de dire ; le jeune homme rougit pourtant, 
& j'y pris garde, il me parut embarrafle. 
Je n'en fus. point furprife 5 il fe douta bien 
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que ma tante, à caufe de fa mauvaife for- 
tune, avoit été curieufe de voir comment il 
étoit fait) & on n'aime point à être examiné 
dans ce fens-là, on eft même honteux de 
faire pitié. 

Sa réponfe n'en fut cependant ni moins 
polie, ni moins refpeâueufe. J'inftruirai 
mon père & ma mère de l'intérêt que vous 
daiçnez prendre à leurs affaires, répartit-il, 
& je vous fupplie pour eux, Madame, de 
kur conferver des intentions fi favorables. 

A peine eut- il prononcé ce peu de mots» 
que Madame Durfan refta comme étonnée». 
Elle garda même un in (tant de filence. 

Votre père eft- il encore malade, lui dit- 
elle après ? Un peu moins depuis hier au 
foir, Madame, repondit- il. Eh ! de quelle 
nature font fes affaires, ajouta-t-elle en- 
core? 

Ucftqueftion, dit-il, avec timidité, d'un 
accommodement de famille, dont il vous 
inftruira lui-même, quand il aura l'honneur 
de vous voir \ mais de certaines raifons ne 
lui permettent pas de k montrer fi-tôt. 11 
eft donc connu ici, lui dit-elle ? Non, Ma- 
dame, mais H y a quelques parens, reprit- il. 

Quoi qu'il en ibit, répond itrdle, en pre- 
nant mon bras pour l'aider à marcher, j*ai 
des amis dans le pays, & je vous répète 
qu'il ne tiendra pas à moi que je ne lui ibis 
utile. 

Elle partit là-deflus, te m'obligea de là 
iuivre contre mon attente v car il me . fcnv 
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bloft que j'avois encore quelque chofe à dire 
à* ce jeune homme, qui de fon côté paroif- 
ibit ne m'avoir pas tout dit non plus, & ne 
croyoit pas que je me retirerons fi prompte- 
ment. Je vis dans fes yeux qu'il me regret- 
toit, & je tâchai qu'il vît dans les miens 
que je voulois bien qu'il revint, s'il le fal- 
loir. 

Je fuis de ton avis, me dit Madame Dur- 
fan, quand nous fûmes feules ; ce garçon- 
là eft de très-bonne mine, & ceux à qui il 
appartient font Jurement des gens de quel- 
que chofè -, fçais-tu bien qu'il a un fon de 
voix qui m'a émue ? En vérité, j'ai cru en- 
tendre parler mon fils, Que te difoit-iî 
quand je fuis arrivée? Qu'un amie que fon 
père avoit trouvé, repris je, l'avoit tiré du 
befoin d'argent où il étoit, & qu'il vous 
rendoit mille grâces de la fomme que vous 
offriez de prêter. 

A te dire le vrai, me répondit-elle, ce 
jeune homme parle d'un accommodement 
de famille, & je crains fort que le père ne 
fe ibk autrefois battu ; il y a toute appa- 
rence que c'eft pour cela qu'il iè cache, & 
tantpis, il lui fera difficile de fortir d'une 
pareille affaire. 

On vint alors nous interrompre, je laiflaï 
Madame Durfan, & j'allai dans ma cham- 
bre pour y être feule. J'y rêvai aflfez long- 
tons fans m'en appercevoir, j'avois voulu 
remettre à ma tante les dix Ecus qu'elle 
m'avoit donnée pour le jeune homme, mais 
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elle me les avoit biffées: Et il reviendra, 
difois-je, il reviendra; je fuis d'avis de gar- 
der toujours cette fomme, il ne fera peut- 
être pas fâché de la retrouver j. & je m'ap- 
plaudiflois innocemment de penfer ainÎL 
J'aimois à me fentir un fi bon cœur. 

Le lendemain, je crus que la journée ne 
fe pafleroit pas fans que je reviffe le jeune 
homme •, c'écoit-là mon idée. Ec l'après- 
dinée, je m'attendois à tout moment qu'oi* 
alloit m'avertir qu'il me demandoit. Ce- 
pendant la nuit arriva fins qu'il eût paru, 
x & mon bon cœur, par un dépit impercep- 
tible, & que j'ignorois moi-même, en de- 
vint plus tiéJe. 

Le jour d'après, point devifite non plus* 
Malgré ma tiédeur, j'avois porté jufques-là 
l'argent que je lui dettinois » mais alors, al- 
lons, me dis je, il n'y a qu'à le remettre 
danfc ma caffètte, & c'étoit toujours mon 
bon cœur qui fe vangeoit fans qu$ je le 
fçuffe. 

Enfin, le furlendemain, une des meil- 
leures amies de Madame Durfan, femme à 
peu près de fon âge, qui l'écoit venue voir 
fur les quatre "heures, & que je reconduifois 
par galanterie jufqu'à fon carofîe qu'elle a*- 
voit fait arrêter dans la grande allée, me 
dit au fortir du Château ; promenons-nous 
jan inftant de ce côté, & elle tournoit vo?s 
un petit Bois qui étoit à droite.& à gauche 
de la maifon,, & qu'on avoit percé pour 
faire l'Avenue. Il y a quelqu'un qui ncu* 
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y attend, ajoûta-t-elle, qui n'a pas ofé me 
fuivre chez vous, & que je fuis bien aile 
cie vous montrer. ' 

Je me mis à rire. AurfioinS pufe-je me 
fier à vous, Madame, & n'a-ton pas def- 
iein de m'en-lever, hii repondis-je. 

Non, reprit-elle du même ton, & je ne 
vous mènerai pas bien tain. 

En effet, à peine étions nous entrées dans* 

cette partie du bois, que je vis à dix pas de? 

nous trois perfonnes. qui nous abordèrent 1 

avec de grandes révérences ; & des ces trois-' 

perfonnes, j'en reconnus une qui étoit mon 

jeune homme ; l'autre étoit une femme très-* 

bien faite, d'environ trente-huit à quarante 

ans, qui devok avoir été de la plus grande 

beauté, & a qui il en reftoit beaucoup, 

mais qui étoit pâle, & -dont rabatement 

paroiflbit venir d'une triftefle ancienne & 

* habituelle, au furplus mife comme une 

femme qui n'auroit pu conferver qu'une 

vieille robbe pour fe parer. 

L'autre étoit un homme de quarante-trois 
ou" quarante-quatre ans, qui avoit l'air in-i 
firme, affez mal arrangé d'ailleurs, & à qui 
on ne voyoit plus, pour tout refte de dig- 
nité, que fon épée. 

Ce fut lui qui le premier s'avança vers 
moi, en me faluant, je lui rendis fon falut, 
fans fçavoir à quoi cela aboutiflbit. 

Monfieur, disje au jeune homme' qui é- 
toit à côté de lui. Dites moi, je vous prie, 
de quoi il eft queftibn. De mon père & de 
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ma mère que vous voyez, Madèmoifelle, me 
répondit-il ; ou pour vous mettre encore 
mieux au fait, de Monfieur & de Madame 
Durfan; voilà ce que c'eft, ma fille, me 
dit alors la Dame avec qui j'étois venue ; 
voilà votre cou un, le fils de cette tante qui 
vous a donné tout fon bien, à ce qu'elle m'a 
confié elle-même, & je vous en demande 
pardon, car avec la belle ame que je vous 
connois, je fçavois bien qu'en vous amenant 
ici, je vous faifois le plus mauvais tour du 
monde. 

A peine achevoit-elle ces mots, que la 
femme tomba à mes pieds, & c'eft à moi, 
qui ai caufé les malheurs de mon mari, à 
me jetter à vos genoux, & à vous conjurer 
d'avoir pitié de lui & de fon fils, me dit- 
elle, en me tenant une main qu'elle arrofoit 
de fes larmes. 

Pendant qu'elle parloit, le père & le fils, 
tous dçux les yeux en pleurs, & dans la 
pofture du monde la plus fuppliaate, atten- 
doient ma réponfe. 

Que faites* vous donc la, Madame ? m'é- 
criaije, en l'émbrafTant, & pénétrée juf- 
qu'au fond de Pâme, devoir autour de moi, 
cette famille infortunée qui me rendoit l'ar- 
bitre de fon fort ; & ne me follicitoit qu'en 
tremblant, d'avoir pitié de fa mifere. 

Que faites- vous donc, Madame? levez- 
vous, lui criois-je, vous n'avez point de 
meilleure ami que moi, eft-il néceflàire de 
vous, abaifler ainfi devant moi pour me 
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toucher ? Penfez-vous que je tienne à votre 
bien ? Eft-il à moi dès que vous vivez ? Je 
n*en ai reçu la donation qu'avec peine* & 
j'y renonce avec mille fois plus de plaiûç 
qu'il ne m'en auroit jamais fait. 

Je tendois en même tems une main ai? 
père qui fe jetta deiTus auffi-bien que fon 
fils,, dont l'a 61 ion plus tendre & plus timi- 
de, me fit rougir, toute diftraite que j'étoia 
par un fpe&acle auffi attendriffant. 

A la fin, la mère qui étoic jufques-là 
reliée dans mes bras, fe releva tout- a- fait, 
& me laiflà libre. J'embraffai alors Mon- 
iteur Durfan qui ne put. prononcer que des 
mots fans aucune fuite* qui commençois 
mille remerciemens, & n'en achcvoit pa$ 
un feul. 

Je jettai les yeux fur le fils, après avoir 
qui té le père* Ce fils était mon parent, & 
dans de pareilles circonftances, rien ne devoifl 
m'empêcher de lui donner les mêmes té* 
moignages d'amkié qu'à Monfieur Durfan ; 
& cependant, je n'ofois pas* ce parent-là 
étoit différent, je ne trou vois pas que rao» 
attendrifiement pour lui fut fî honnête, il 
fe paflbit entre lui & moi je ne fçai quoi 
de trop doux, qui m'averwflbk d'être 
moins libre, & qui lui en impofoit à lui- 
même. 

Mais aufli pourquoi l'aurois-je traité avec 
plus de referve que les autres? qu'en auroit- 
on penfé? Je me déterminai donc, & je 
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J'embrafiâi avec une émotion qui fe joignît 
à la Tienne. 

- Voyons d'abord ce que vous fouhaîtez 
que je fafle, dis-je alors à Monfieur & à 
Madame Durfan ; ma tante a beaucoup de 
ttndreflè pour moi, & vous devez compter 
fur tout le crédit que cela peut me donner 
for elle ; encore une fois, le teftament quVlle 
a fait pour mot, & rien, c r eft la même 
chofe, & je le lui déclarerai quand il vous 
plaira ; mais il faut prendre des mefures 
avant que de vous prefenter à elle, ajoutai- 
je, en adreflant la parole à Durfan le père. 

Trouvez-vous à propos que je la pré- 
vienne, me dit la Dame qui m'avoit a- 
mejiée, & que je lui avoue que fon fils effc 
ici ? 

Non, reprisje, d\m air penfif •, je con- 
çois fon inflexibilité à l'égard de Mon- 
fieur, & ce ne feroit pas là le moyen de 
réufiîr. 

.* Helas! Mademoifelle, reprit Durfan le 
père, c'eft, comme vous voyez, à une mou- 
rant qu'elle pardonneroit ; il y a long-tems 
que je n'ai plus de fonte ; ce n\:ft pas pour 
moi que je lui demande grâce, c'eft pour ma 
femme & pour mon fils que je laifferois dans 
la dernière indigence. 

Que parlez-vous, d'indigence! ôtez-vous 
donc cela de Pefprit, lui répondis-je •, vous 
ne rendez point juftice à mon cara&ere-, je 
vous ai déjà dit, &jele répète, que je ne 
veux rien dé ce qui eft à vous,, que j'en fe- 
rai 
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rai *ma déclaration, & que dès cet jflftant-: 
ci, votre fort ccfle de dépendre du fuccès . 
de la réconciliation que nous allons tenter 
auprès de nia tante, à moins que fur moi* 
refus d'hériter d'elle, elle ne faffe un nou- 
veau ceftament en faveur d'un autre 4 ce 
qui ne me paroît pas croyable : quoiqu'il en 
foit, il me vient une idée. , 

Votre mère a befcii) d'une femme de 
chambre, elle ne fçauroit s'en paffer, elle 
en a perdu une que vous avez connue fanp 
doute, c'étoit la le Févre ; mettons à pro- 
fit cette conjon&ure, & tâchons de placer 
auprès d'elle, Madame Durfan que voila *» 
ce fera vous, dis-je à l'autre Dame, qui la 
prefenterez, & qui lui répondrez d'elle & 
de fon attachement, qui lui en direz har- 
diment tout ce qu'en pareil cas, on peut 
dire de plus avantageux ; Madame eft aim- 
able, la douceur & les grâces de fa phifio- 
«omie vous, rendront bien croyable, &* la 
conduite de Madame achèvera de juftifier 
votre éloge,; voilà ce que nous pouvons 
faire de mieux ; je fuis fûre que fous ce per- 
fonnage, elle gagnera le cœur de ma tante* 
oui, je n'en doute pas, ma tante l'aimera, 
vous remerciera de la lui avoir donnée ; & 
peut-être qu'au premier jour, dans la fatïs- 
faétion qu'elle aura d'avoir retrouvé infini- 
ment mieux que ce qu'elle a perdu, elle 
.nous fournira elle-même quelques heureux 
inftans où nous ne risquerons rien à lui a- 
v.ou€r une petite fupercherie qui n'éft que 
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louable, qu'elle ne pourra s'empêcher d'ap- 
prouver, qu'elle trouvera touchante, qui l'eft 
en effet, qui ne manquera pas de l'attendrir, 
& qui l'aura mife hors d'état de nous réfifter 
quand elle en fera inftruite. On ne doit 
point rougir d'ailleurs de tenir lieu de 
Femme de chambre à une belle- mère irritée, 
qui ne vous a jamais vue, quand ce n'eft 
qu'une adrefle pour defarmer fa colère. 

A peine eus-je ouvert cet avis qu'ils s'y 
rendirent tous, & que leurs remerciemens 
recommencèrent ; ce que je propofois, raar- 
quoit, difoient-ils, tant de franchife, tant 
de zélé & de bonne volonté pour eux, que 
kur étonne ment ne finiflbit point. - 

Dès demain, dans la matinée, dit la Dame 
qui étoit leur amie & la mienne ; je mené 
Madame Durfan à fa belle- mère ; heureufe- 
ment que tantôt elle m'a demandé fi je ne 
Içavois pas quelque perfonne raifonnable 
qui pût remplacer la le Févre. Je toi ai 
même promis de lui en chercher une, & je 
▼ous arrête pour elle, dit-elle en riant i 
Madame Duriàn, qui étoit charmée de ce 
que j'avois imaginé, & qui répondit qu'elle 
fe tenoit pour arrêtée. 

Nous entendîmes alors quelques Domef- 
tiques qui étaient dans l'allée de l'Avenue, 
nous craignîmes ou qu'ils ne nous viflent, 
ou que ma tante ne leur eût dit d'aller voir 
pourquoi je ne revenois pas ; & nous jugeâmes 
à propos de bous féparer, d'autant plus qu'il 
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nous Toffifoit d'être convenus dé notre def- 
fein, & qu'il nous feroit arfé d*en régler 
l'exécution, fuivant les occurrences, & de 
nous concilier tous les jours enfemble*, quand 
une fois l'affaire feroit entamméê. 

Nous nous retirâmes donc Madame Dor- 
frain ville & moi (c'eft le nom de la Dame 
qui m'avoit amenée) pendant que Durfan, 
fa femme & fon fils allèrent à travers le 
petit Bois, gagner le haut de Payenue, pour 
attendre cette Dame qui devoit en pa fiant 
les prendre dans fon Caroffe, qui les avoit 
tous trois logés chez elle, qui les faifok 
palier pour d'anciens amis dont la perte 
d'un Procès avoit déjà dérangé la fortune, 
& qui pour les en confoler, les avoit en- 
gagés à la venir voir pour quelques mois. 

Tu as été bien long-tems avec Madame 
Dorfrainville, me dit ma tante, quand je 
fus arrivée. Oui, lui dis-je, il n'étoit point 
tard, elle a eu envie de fe promener dans 
le petit Bois, & elle n'infifta pas davan- 
tage. 

A dix heures du matin, le lendemain, 
Madame Dorfrainville étoit déjà, au Châ- 
teau. Je vcnois moi-même d'entrer chez 
Madame Durfan. 

Enfin, vous avez une Femme de cham- 
bre, lui dit tout d'un coup cette Dame ; 
mais une Femme de chambre unique; fans 
vous je renverrois la mienne, & je garde- 
rois celle-là, & il faut vous aimer autant 
que jevoiçaime, pour vous donner la pré- 
férence s 
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fércnce ; c'eft une femme attentive, adroite, 
affectionnée, vertueufe ; c'eft le meilleur fu- 
jet, le plus fidèle, le plus eftimable qu'il y 
ait peut- être ; je ne crois pas qu'il foit 
poflïble d'avoir mieux -, & tout cela fe voit 
dans fa phifionomie. Je la trouvai hier 
chez moi qui venoit d'arriver de vingt lieues 
d'ici. 

Eh ! de chez qui fort-elle, dit ma tante? 
•Comment a-t-on pu fc défaire d'un fi excel- 
lent fujet? Eft ce que fa Maîtreffe «ft mor- 
te? C'eft cela même, repartit Madame 
Dorfrainville, qui avoit prévu la queftion, 
& qui. ne s'çtoit pas fait un fcrupule d'ima- 
giner de quoi y répondre. Elle fort de 
.chez une Dame qui mourut ces jours pafîe&, 
qui en faifoit un cas infini, qui m'en a dit 
mille fois des chofes admirables, & qui la 
gardoit depuis quinze ou feize ans. Je 
fçais d'ailleurs qui elle eft, je connois fa 
famille, elle appartient à de fort honnêtes 
gens, & enfin je fuis fa caution. Elle ve- 
noit même dans l'intention de refter chez 
moi > du moins n*a-t-elle pas voulu, dit- 
elle, entrer dans aucune des maifons qu'on 
: lui prppofe* fans fçavoir fi je ne la retien- 
drais pas * mais comme je ne fuis pas mé- 
contente de la mienne, qu'il vous en faut 
.une, je vous la cède, ou pour mieux dire, 
* je vous en fais préfent 5 car c'en eft um 

Il n'en falloit pas moins que ce petit Ro- 

*nan-là, ajuftç. comme vous le f voyèz, pour 

engager, Madame Durfaiv à & prendre, & 
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pour la guérir des dégoûts qu'elle aVoit de 
tout autre fervice que de celui qu'elle nV 
voit plus. 

Eh bien, Madame, qu^nd me Penven- 
rez-vous, lui dit-elle? Tout-à-l'heure, ré- 
pondit Madame Dorfrainville, elle ne vien- 
dra pas- de bien loin, puifqu'elle fe pro- 
mené fur la terraffe de votre jardin où je 
l'ai laiflee. Quelque mérite, quelque rafr- 
fon qu'elle ait, je n'ai pas voulu qu'elle, 
fût prefente à fon éloge y elle ne fçait pas 
auffi-bien que moi tout ce qu'elle vaut, & 
il n'eft pas nécefiàire qu'elle le fçache, nous 
nous paflferons bien qu'elle s'eftime tant; 
elle n'en vaudroit pas mieux, ajouca-t-elle 
en riant, & peut-être même en vaudroir- 
elle moins. Vous voilà inftruite, c'en eft 
affez, il n'y a plus qu'à dire à un de vos 
gens de la faire venir. 

Non, non, dis-je alors, je vais l'avertir 
moi-même, & je fortis en effet, pour l'aller 
prendre. Je me doutai qu'elle étoit in* 
quiette, & qu'elle avoic befoin d'être rat 
furée dans ces commencemens. 

Venez, Madame, lui dis-je, en l'abor* 
dant, on vous attend, vous êtes reçues 3 ma 
tante vous met chez vous, en ne croyant 
vous mettre que chez elle. 

Hélas ! Mademoifelie, vous me voyez 
toute tremblante, & j'appréhende de me 
montrer dans l'émotion où je fuis, me ré- 
pondit-elle avec un ton de voix qui ne prou- 
voit que trop ce qu'elle difoit, & qui au- 

Tom. IL R roit 


362 la Vie 

roit pu paroître extraordinaire à ma tante, 
fi je Pavois amenée dans cet état- H. 

Eh ! de quoi tremblez-vous donc, lui 
dis-je ? Eft-ce de vous prefèriter à la meil- 
leure de toutes les femmes, à qui vous allez 
devenir chère, & qui dans quinze jours, 
peut-être, pleurera de tendrefîè, & vous 
embraflera de tout fon cœur, en apprenant 
qui vous êtes; vous "n'y fongez pas, allons, 
Madame, paroifièz avec confiance, ce mo- 
ment-ci ne doit rien avoir d'embarraflànt 
pour vous; qu'y a-t-il à craindre? vous 
êtes bien fûre de Madame Dorfrain ville, & 
je penfe que vous l'êtes de moi. 

Ah ! mon Dieu, de vous, Mademoifelle, 
me répondit-elle, ce que vous me dites là, 
me fait rougir, & fur qui donc compterois- 
je dans le monde? allons, Mademoifelle, 
je voue fuis, voilà toutes mes émotions dif- 
fipées. 

Et là-defius, nous entrâmes dans cette 
chambre dont elle a voit eu tant de peur 
d'approcher. Cependant, malgré tout ce 
courage qui lui étoit revenu, elle falua avec 
une timidité qu'on auroit pu trouver ex- 
ceflive dans une autre qu'ellç, mais, qui 
jointe à cette figure aimable & modefte, à 
ce vifage plein de douceur qu'elle avoit, pa- 
rut une grâce de plus chez elle. 

A mon égard, je fouris d'un air fatisfait, 
afin d'exciter encore les bonnes-difpofitions 
de ma tante, qui regardoit à ma mine ce 
que je penfois. 

'- • ~ Made- 
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Mademoifejle Brunon,' dit Madame Dor- 
frainville, à notre nouvelle femme de cham- 
bre, vous relierez ici; Madame vous re- 
tient, & je ne fçaurois vous donner une 
plus grande preuve de mon amitié, qu'en 
vous plaçant auprès d'elle 5 je l'ai bien af- 
furée qu'elle feroit contente de vous, & je 
ne crains pas de l'avoir trompée. 

Je n'ofe encore répondre que de mon 
zélé, & des efforts que je ferai pour plaire 
à ma Madame, répondit la faufle Brunon. 
Et il faut avouer qu'elle tint ce difeours de 
la manière du monde de la plus engageante ; 
je ne m'étonnai point que Durfan le fils* 
l'eût tant aimée, & je n'aurois pas été 
furptife* qu'alors même on eût pris de l'in- 
clination pour elle. 

Aufli Madame - Durfan la mère fe fentit- 
elle prévenue pour elle. Je crois, dit-elle 
à Madame Dorfrainville, que je ne ha- 
farde rien à vous remercier d'ayance ; Bru- 
non me revient tout-à-fait, j'en ai la meil- 
leure opinion du monde, & je ferois fort 
trompée moi-même, fi je n'achevé pas ma 
Vie avec elle. Je ne fais point de marché, 
Brunon, vous n'avez qu'à vous en fier à 
moi là-deffus ; on me dit que je ferai con- 
tente de vous, & vous le ferez de moi 5 
mais n'avez- vous rien apporté avec vous ? 
c'eft à côté de moi que je vous loge, & je 
vais dire à une de mes femmes qu'elle vous 
mène à votre chambre. 

Non, non, ma tante, lui dis-je, au mo- 
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ment qu'elle al loin fonner ; je fuis bien aife 
de la mettre au fait ; n'appeliez per forme, 
je vais prendre quelque chofe dans ma 
chambre, & je lui montrerai la tienne en 
paflknt. Elle a laifle deux caffettes chez 
moi que je lui enverrai tantôt, dit Madame 
Dorfrainville ; je vous en prie, répondit 
ma tante ; allez, Brunon, voua qui eft fini, 
vous êtes à moi, & je fouhaite que vous 
vous en trouviez bien. 

Ce n'eft pas de moi dont je fuis en peine, 
repartit Brunon, avec fon air modefte. Elle 
me fuivit «nfuite, & en fortant nous en- 
tendîmes ma tante qui difoit à Madame 
Dorfrainville: cette temme-là a été belle 
comme un ançe. 

Je regardai Brunon là-deflus, & je me 
mis à rire : trouvez-vous ce petit difcours 
d'afîèz bon augure, lui dis-je? voilà déjà 
fon fils à demi juftifié. 

Oui, Madcmoifelle, me répondit-elle, en 
me ferrant la main, ceci commence bien, 
il femble que le ciel bénifle le parti -que 
vous m'avez fait prendre. 

Nous reliâmes un demi quart d'heure 
enfemble, je n'écois fortie avec elle que pour 
J'inftruire, en effet» d'une quantité de pe- 
tits foins dont je fçavqis tout le mérite, & 
que je lui recommandai* Elle m'écouta 
tranfportée de reconnoiflànce, & fe récriant 
à chaque ïnftant, fur ks obligations qu'elle 
m'avoit; il étoit impoflible de k& fentir 
plus, vi ventent, ni de les exprimer mieux \ 

fon 

J 


de Marianne. 365 

fx>n cœur s'épanouiflbit, ce n'étoit plus que 
clés tranfports de joie qui finiflbient tou- 
jours par des carefîès pour moi. 

Les gens de la maifon alloient & venoi- 
ent •, il ne convenoit pas qu'on nous yîc 
dans un entretien fi réglé, & je la quittai, 
après lui avoir dit fes fonftions, & l'avoir 
même, fur le champ, mife en exercice. Elle 
avoit de l'efprit ; elle fentoit l'importance 
du rôle qu'elle jouoit ; je continuois de lui 
donner des avis qui la guidoient fur une 
infinité de petites chofes eflèntielles. Elle 
avoit tous les agrémens de l'infinuation fans 
paroître infinuante, &• ma tante au bout de 
huit jours fut enchantée d'elle. 

Si elle continue toujours de même, me 
difoit-elle en particulier, je lui ferai du 
bien, & tu n'en feras pas fâchée, ma ni- 
èce? 

' Je vous y exhorte, ma tante, lui répon- 
dots je ; vou$ avez le cœur trop bon, trop 
généreux, pQur ne pas récompenfer tout le 
iéle & tout l'attachement du fien, car on 
voit qu'elle vous aime, que c'eft avec ten- 
drefle qu'elle vous fert. 

Tu as raifon, me difoit-elle, il me le 
femble aufli-bien qu'à toi ; ce qui m'étonne, 
c'eft que cette fille-là ne foit pas mariée, 
& que même, avec la figure qu'elle a dû 
avoir, elle n'ait pas rencontré quelque 
jeune homme riche, & d'un, état au-deflus 
du fien, à qui elle ait tourné la tête» C'e- 
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toit précifément un' de ces vifages propres 
à eau fer bien de l'affliétion à une famille. 

Hélas ! répondois-je, il n'a peut-être 
manqué à Brunon, pour faire beaucoup de 
ravage, que d'avoir pafle fa jeuneffe dans 
une Ville ; il faut que ce foit une de ces 
figures- là, que mon coufin Durfan ait eu 
le malheur de rencontrer, ajoutai -je d'un 
air (impie & naif ; mais à la campagne ou 
Brunon a vécu, une fille, quelque aimable 
qu'elle foit, fc trouve comme enterrée, & 
n'eft un danger pour perfonne. 

Ma tante à ce difeours, levoit les épaules, 
& ne difoit plus rien. 

Durfan le fils revenoit de tems en tems 
avec fpn père. Madame Dorfra inville les 
amenoit tous deux & les defeendoit 'au haut 
de l'avenue, d'où ils paffoient dans le bois, 
où j'allois les voir quelques momens ; & la 
dernière fois que le père y vint, je le trou- 
vai fi malade, il avoit l'air fi livide & fi 
bouffi, les yeux fi morts, que je doutai très- 
férieufement qu'il pût s'en retourner, & je 
ne me trompois pas. 

Il ne s'agit plus de moi, ma chère Cou- 
Jfine ; je fens que je me meurs, me dit- il, il 
y a un an que je languis, & depuis trois 
mois, mon mal eft devenu une hydropifie 
qu'on n'a pas apperçûe d'abord, & dont je 
n'ai pas été en état d'arrêter le progrès. 

Madame Dorfrainville, m'a donné un 
Médecin depuis que je fuis chez elle, elle 
m'a procuré tous les fecours qu'elle a pu, 
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mais il y a apparence qu'il n'étoit plus tems, 
puifque mon mal a toujours augmenté de- 
puis ; aufli ne me fuis-je efforcé de venir 
aujourd'hui ici, que pour vous recomman- 
der une dernière fois, les intérêts de ma 
malheureufe famille. 

Après tout ce que je vous ai dit, lui 
repartis-je, ce n'eft plus ma faute, fi vous 
n*êtes pis tranquille ; mais laiffons-là cette 
opinion que vous avez d'une mort pro- 
chaine ; tout infirme ôf tout affoibli que 
vous êtes, votre fanté fe rétablira dès quç 
vos inquiétudes cefferont* ouvrez davance 
votre cœur à la joie ; dans les difpofitions 
où je vois ma tante pour Madame Durfan f 
]e la défie de vous refufer votre grâce, 
quand nous lui avouerons tout, & cet aveu 
ne tient plus à rien, nous le ferons peut- 
être demain, peut-être ce foir ; H ify a pas 
d'heure à prefent dans la journée, qui ne 
Çuifiè en amener l'inftant ; ainfi foyez en 
repos, tous vos malheurs font pafles ; il 
faut que je me retire, je ne puis difparoî- 
tre pour long-tems *, mais, Madame Durfan 
va venir ici qui vous confirmera les efpe- 
rances que je vous donne, & qui pourra 
vous dire aufli, combien vous m'êtes chers 
tous trois. 

Ces dernières paroles m'échaperent, & me 
firent rougir, à caufe du fils qui étoït pre- 
fent, & fans qui, peut-être, je n'aurois rien 
dit des deux autres, s'il n'avoit pas été le 
troifiéme. . • 
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Auflî ce jeune homme, tout plongé qu'il 
étoit dans la triftefle, fe baiflk-t-ii fubitement 
fur ma main, qu'il prit & qu'il bai fa avec 
un tranfport, où il entrait plus que de la 
reconnoiffance, quoiqu'elle en fut le pré- 
texte, & il fallut bien aufli n'y voir que 
ce qu'il difoit. 

Je me levai cependant, en retirant ma 
main, d'un air embarraffe ; le père voulut 
par honnêteté fe lever auffi pour me dire 
adieu ; mais, foit que le fujet de notre en- 
tretien l'eût trop remué, foit qu'avec la 
difficulté qu'il avoit de refpirer, il eût en- 
core refté trop affoibli par les efforts qu'il 
venoit défaire pour arriver jufqu'à l'endroit 
du bois où nous étions, il lui prit un étouf- 
fement qui le fit retomber à fa place, où 
nous crûmes qu'il alloit expirer. 

Sa femme qui étoit fortie du Château 
pour nous joindre, accourut aux cris du 
fils qui ne furent entendus que d'elle ; j'é« 
toi* moi-même fi tremblante, qu'à peine 
pouvois-je me foutenir, & je tenois un fla- 
con dont je lui faifois refpira: la vapeur j 
enfin, fon étouffcmeht diminua, & Madame 
Durfan le trouva un peu mieux en arrivant; 
mais de croire qu'il pût regagner le caroflè 
de Madame Dorfrainville, ni qu'il foutînt 
le mouvement de ce carofle, depuis le Châ- 
teau jufqu'es chez elle, il n'y avoit pas 
taoyen de s'en flatter, & il nous dit qu'il 
rie fe fentoit pas cette force-là. 

Sa femme & foh fils, tous deux plus 
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pâles que la mort, me regardoient d'un air 
égare, & me difoient, que ferons-nous donc. 
Je me déterminai. 

Il n'y a point à héfiter, leur répond is-je f 
on ne peut mettre Monfieur qu'au Château 
même ; & pendant que ma tante eft avec 
Madame Dorfrainville, je vais chercher clu 
monde pour l'y tranfporter. 
* Au Château ! s'écria fa femme ; eh l 
Mademoifelle, nous fommes perdus. Non» 
lui dis-je, ne vous inquiétez pas ; je me 
charge de tout, laiffez-moi faire. 

J'entrevis en effet dans le parti que je 
prenois, que de tous les accidens qu'il y a» 
voit à craindre, il n'y en avoit pas un qui 
ne pût tourner à bien. 

Durfan malade, ou plutôt mourant ; 
Durfan que fa mifere & fes infirmités a- 
voient rendu méconnôifiàble, ne pouvoit 
pas être rejette de fa mère quand elle le 
verroit dans cet état-là, & ne feroit plus 
ce fils à qui elle avoit réfolu de ne jamais 
pardonner. 

' Quoi qu'il en foit, je courus à. la mai- 
fon, ]*en amenai deux de nos gens, qui le 
prirent dans, leurs bras, & je fis ouvrir un 
petit appartement qui ctoît à rez-de-chauffée 
de la cour, & où on le tranfporta. Il é- 
toît fi foible, qu'il fallut l'arrêter plufieurs 
fois, dans le trajet, & je le fis mettre au 

lit, pcrfuadce qu'il n^yoit pas long-tèxns à , 
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vivre. 

La plupart des Gens <ïe â ma ; tante étoi- 
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ent difperfés alors. Nous n'en avions pour 
témoins que trois ou quatre devant qui 
Madame Durfan contraignoit fa douleur, 
comme je le lui avois recommandé, & qui, 
fur les expreflions de Durfan le fils, a pp re- 
noient feulement que le Malade écoit fon 
père ; mais cela n'éclaircifibic rien j & me 
fit venir une nouvelle idée. 

L'état de Monfieur Durfan étoit .pref- 
fant ; à peine pouvoit-il prononcer un mot, 
il avoit befpin des fecours fpirituels, il n'y 
avoit pas de tems à perdre, il fe fentoit fi 
mal qu'il les demandoit, & il étoit pref- 

3u'impoflible de les lui procurer à l'infçu 
e fa mère ; je craignois d'ailleurs qu'il ne 
mourût fans la voir, & fur toutes ces ré- 
flexions, j^- conclus qu'il falloit d'abord 
.commencer par informer ma tante qu'elle 
avoit un. Malade chez elle. 

Brunon, dis-je brufquement à Madame 
Durfan, ne quittez point Monfieur ; quant 
à vous autres, retirez-vous (c'étoit à nos 
Gens à qui je parlois j) & vous, Monfieur, 
ajoutai -je, en m'adreffant à Durfan le fils, 
ayez la bonté de venir avec moi chez ma 
tante. 

Il me fuivit les larmes aux yeux, & je 
Pinftruifis tn chemin de ce que j'allois dire. 
Madame Dorfrainville alloit prendre congé 
de ma tante quand nous entrâmes. 

Ce ne fut pas fans quelque furprife qu'el- 
les me virent entrer avec ce jeune homme. 

Le père de Monfieur, dis-je à Madame 
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Durfan la mère, eft actuellement dans l'ap- 
partement d'en-bas, où je l'ai fait mettre 
au lit ; ii venoit vous remercier avec fon 
fils des offres de fervice que vous lui avez 
fait faire, & la fatigue du chemin, jointe à 
une maladie très-férieufe qu'il a depuis 
quelques mois, a tellement épuifé fes forces» 
que nous avons cru tous qu'il expireroit 
dans votre cour ; on eft venu dans le Jardin 
où je me promenois, m'informer de fon 
état ; j'ai couru à lui, & n'ai eu que le 
tems de faire ouvrir cet appartement où je 
l'ai laide avec Brunon qui le garde au mo- 
ment où je vous parle, ma tante * je le 
trouve fi affoibli, que je ne penfe pas qu'il 
pa fie la nuit. 

Ah ! mon Dieu ! Monfieur* s'écria fur 
le champ Madame Dorfrainville à Durfan le 
fils ; quoi! votre père eft-il fi mal que 
cela ? (car elle jugea bien qu'il falloit imiter 
rua difcrétion, & fe taire fur le nom da 
malade, puifque je la cachois moi-même.) 

Ah ! Madame ! ajoûta-t-elle, que j'ei» 
fuis fâchée. Vous le connoiffez donc, lui 
dit ma tante? Oui, vraiment, je le comtois» 
lui & toute fa famille ; il eft allié par fa. 
mère aux meilleures Maifons de ce Pays-ci ;. . 
il me vint voir il y a quelques jours ; fa 
femme & fon fils étoient avec lui * je vous» 
dirai qui ils font v je leur offris ma maifon* 
& je travaille même à terminer la mal- 
heure ufe affaire qui l'a amené ici. Il eft 
vtai* Monfieur, que votre père me fit peur 
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avec le vifage qu'il avoir. Il cft hydropï- 
que, Madame, il cft dans l'affiiftion, & 
je vous demande contes vos bontés pour lui ; 
elles ne fçauroient être ni mieux placées, ni 
plus légitimes % permettez que je vous quit- 
te, il faut que je le voye. 

Oui, Madame, répondit ma tante, allons* 
y enfemble ; defeendons, ma nicce me don- 
nera le bras. 

Je ne jugeai, pas à propos qu'elle le vît 
alors ; je fis réflexion qu'en retardant un 
peu, le hazard pourrait nous amener des 
circonftances encore plus attendriflantes, & 
moins équivoques pour le fuccès. En un 
mot, il me fembla que ce ferait aller trop 
vite, & qu'avec une femme auflî ferme dans 
fes réfolutions, & d'auflî bon fens que ma 
tante, tant de précipitation nous nuirait 
peut-être, &.fentiroit la manoeuvre; que 
Madame Durfan pourrait regarder toute 
cette avantureci comme un tiffu de faits 
concertés, & la maladie de fon fils comme 
un jeu joué pour la toucher ; au lieu qu'en 
différant d'un jour, ou même de quelques 
heures, il alloit fe paflêr des evenemens qui 
ne lui permettraient plus la moindre dé- 
fiance. 

J'avois donné ordre qu'on allât chercher 
un Médecin & un Prêtre ; je ne doutois 
pas qu'on n'adminiftrât Monfieur Durfen, 
& c'etoit au milieu de cette augufte & ef- 
frayante cérémonie, que j'avois de fie in de 
placer la reconnoiflunce entre la mère & le 
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fils, & cet inftant me paroiffbit infiniment 
plus fur que celui où nous étions. 

J'arrêtai donc, ma tante ; non, lui dis- 
je, il n'eft pas néceffaire que vous dépen- 
diez encore, j'aurai foin que rien ne man- 
que à l'ami de Madame ; vous avez de la 
peine à marcher, attendez un peu, ma 
tante, je vous dirai comment il eft. Si on 
juge à propos de le confeflèr & de lui ap- 
porter les Sacremens, il fera tems alors que 
vous le voyiez. 

Madame Dorfrainville qui régloit fa con- 
duite fur la mienne, fut du même fenti- 
ment. Durfan le fils fe joignit à nous, & 
la fupplia de fe tenir dans fa chambre -, de 
forte qu'elle nous laifla aller, après avoir dit 
quelques paroles obligeantes _ à ce jeune 
homme qui lui baifa la main d'une manière 
auffi rèfpeftueufe que tendre, & dont l'a- 
ftion parut la toucher 

Nous trouvâmes la faufle Brunon baignée 
de fes larmes; & je Jie m'étois point trom- 
pée dans mon pronoftic fur fon mari-, il 
ne refpiroit plus qu'avec tant de peine, 
qu'iKen avoit le vifage tout en faeur ; & 
le Médecin qui venoit d'arriver avec le 
Prêtre que j'avois envoyé chercher, nous 
affura qu'il n'avoit plus que quelques heu- 
res à vivre. 

- Nous nous retirâmes dans une autre cham- 
bre ; on le confefla"; après quoi nous ren~ 
trames. Le Prêtre qui avoit apporté tout 
ce qu'il falloit pour le refte de fes fonctions, 
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nous dit que le malade avoit exigé de lui 
qu'il allât prier Madame Durfan de vouloir 
bien venir avant qu'on achevât de l'admi- 
niftrer. 

Il vous a apparemment confié qui il eft ? 
lui dis-je alors ; mais, Monfieur, êtes- vous 
chargé de le nommer à ma tante avant 
qu'elle le voye? Non, Mademoifelle, me 
répondit-il ; ma commiflion fe borne à la 
fupplier de defcendre. 

J'entendis alors le malade qui m'appel- 
loit d'une voix foible, & nous nous appro- 
châmes. 

Ma chère parente, me dit-il, a plufieurs 
reprifes, fuivez mon Confefieur chez ma 
mère avec Madame Dorfrainville, je vous 
en conjure, & appuyez toutes deux la pri- 
ère qu'il va lui faire de ma part. Oui, 
mon cher cou fin, lui dis-je, nous allons 
l'accompagner ; je fuis même d'avis que 
votre femme pour qui elle a de l'amitié, 
vienne avec nous, pendant que votre fils 
reftera ici. 

Et effeôivement il me pafia dans l'ef- 
prit qu'il falloir que fa femme nous fuivit 
auffi. 

Ma tante, fuivant toute apparence, ne 
manqueroit pas d'être étonnée du meflàge 
qu'on nous envoyoit faire auprès d'elle* 
Je me fouvins d'ailleurs, que la première 
fois qu'elle avoit parlé au jeune homme, 
elle avoit cru entendre le fon de la voix 
de fon fils, à ce qu'elle me dit y je fongeai 
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encore à cette Bague qu'elle avoit trouvée 
fi refîèmblante à celle qu'elle avoit autrefois 
donnée à Durfan. Eh, que fçait-on, me 
difois-je, fi elle ne fe rappellera pas ces deux 
articles, & fi la vifite dont nous allons la 
prier à la fuite de tout cela, ne la conduira, 
pas à conje&urer que ce malade qui prefîè 
tant pour la voir eft fon fils lui-même. 

Or, en ce cas, il étoit fort poflîble qu'elle 
refulat de venir ; d'un autre côté, fon re- 
fus, quelqu'obftiné qu'il fût, n'empêche- 
roit pas qu'elle n'eût de grands, mouvemens 
d'attendriflèmènt, & il me fembloit qu'a- 
lors Brunon qu'elle aimoit, venant à l'ap- 
pui de ces mouvemens, & fe jettant tout 
d'un coup en pleurs aux genoux de fa bel- 
le- mère, triompheront infailliblement de ce 
cœur opiniâtre. 

Ce que je prévoyois n*arriva pas, ma 
tante ne fit aucune des réflexions dont je 
parle, & cependant la préfence de Brunon 
ne nous fut pas abfolument inutile. 

Madame Durfan lifoit quand nous en-* 
trames dans fâ chambre ; elle connoiflbit 
beaucoup l'Eccléfiaftique que nous lui me- 
nions, elle lui confient même de l'argent 
pour des aumônes. 

Ah ! c'eft vous, Monfieur ? lui dit-elle * 
venez-vous me demander quelque chofe? 
Eft-ce vous qu'on a été avertir pour Pin* 
connu qui eft là-bas ? 

Ceft de fa part que je viens vous trou- 
ver, Madame, lui répondit-il, d'un air ex- 
trêmement 
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tremement ferieux ; il fouhaiteroit que vous 
eufliez la bonté de le voir avant qu'il mou- 
rût, tant pour vous remercier de l'hofpita- 
lîté que vous lur avez fi généreufemcnt 
accordée, que pour vous entretenir d'une 
chofe qui vous intércflè. 

Qui m'intérefle! moi? reprit-elle. Eh 
que peut-H avoir à me dire qui me regarde ? 
Vous avez dit-il un fils qu'il connoît, avec 
qui il a long-tems vécu avant que d'arriver 
en ce Pays-ci, & c'eft de ce fils dont il a 
à vous parler. 

De mon fils ! s'écria-t-elle encore ; ah ! 
Monfieur, ajoûta-t-elle, après un grand fou- 
pir; qu'on me laiflè en repos là-defîus; 
dites-lui que je fuis très-fenfible à Pérat ou 
il eft, que fi Dieu difpofe de lui, il n'eft 
point de feryices, ni de fortes de fecours 
que fa femme & fon fils ne puiflènt atten- 
dre de moi ; je n'ai point encore vu la pre- 
mière, & fi on l'a pas avertie de l'état où 
eft fon mari, il n'y a qu'à dire où- elle eft, 
& je lui enverrai fur le champ mon Gi- 
rofle ; mais fi le malade croit me devoir 
quelque reconnoifiànce, le feul témoignage 
que je lui en demande c'eft de me difpen- 
fer de fçavoir ce que le malheureux qui 
m'appelle fa mère l'a charge de me dire, ou 
bien s'il eft abfolumcnt nécefiàire que je le 
fçache, qu'il lui fuffife que vous me l'ap- 
preniez, Monfieur. 

Nous ne crûmes pas devoir encore pren- 
dre 
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dre la parole, & nous biffâmes répondre 
PEccléfiaftique. 

. Il peut être .queftion d'un lêcret qui ne 
fçauroit être révélé qu'à vous, Madame, & 
dont vous feriez fâchée qu'on eût fait con- 
fidence à un autre ; confidérez, s'il vous 
plaît, Madame, que celui qui m'envoye, eft 
un homme qui fe meurt, qu'il a fans doute 
des raifons eflèntielles pour ne parler qu'à 
vous, & qu'il y ajuroit de la dureté, dans 
l'état où il. eft, Madame, à vous refufer à 
fes inftances. 

Non, Monfieur, répondit-elle, la pro- 
mette qu'il peut avoir fait à mon fils de ne 
dire qu'à moi ce dont il s'agit, ne m'oblige 
à rien, & ne m'en laiflê pas moins la maî- 
trefle d'ignorer ce que c'eft. Cependant, 
de quelque nature que foi t le fecret qu'il eft 
fi important que je fçache, je confens, Mon- 
fieur, qu'il vous le déclare, je veux bien 
le partager avec vous ; fi je fais une im- 
prudence, je n'en aceuferai perfonne, & ne 
m'en prendrai qu'à moi. 

Eh ! ma tante, lui dis-je alors 5 tâchez 
de furmonter votre répugnance là-deffus ; 
l'inconnu qui l'a prévue, nous a demandé 
en grâce à Madame Dorfrainville & à moi, 
de joindre nos prières à celles de Mon- 
fieur. * 

Oui, Madame, reprit à fon tour Madame 
Dorfrainville, je lui ai promis auffi de vous 
amener j d'autant plus qu'il m'a bien af- 

furé 
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furé que vous vous reprocheriez infaillible- 
ment de n'avoir pas voulu defcendre. 

Ah ! quelle perfécution, s'écria cette 
mère toute émue ; quel quart d'heure 'pour 
moi ! De quoi faut-il donc qu'il m'inftruife? 
Et vous, Bru non, ajouta- t-elle, en jettent 
les yeux fur fa belle fille qui l.iiffbit couler 
quelques larmes *, pourquoi pleurez- vous? 

Ceft qu'elle a reconnu le malade, ré- 
pondisse pour elle, & qu'elle eft touchée 
de le voir mourir. 

Quoi ! tu le connois aufli ? reprit ma 
tante, en lui adreflant encore ces paroles. 
Oui, Madame, repartit- elle ; il a des pa« 
rens pour qui j'aurai toute ma vie des fen- 
timens de tcndreflè & de refpeét, & je vous 
les nommerois s'il ne vouloit pas relier in* 
connu. 

Je ne demande point à fçavoir ce qu'il 
veut qu'on ignore, répondit ma tante, mais 
puifque tu fçais qui il eft, & qu'il a vécu 
long-tems avec Dur fan, dit-il, ne les au- 
'f ois- tu pas vu enfemble ? Oui, Madame, 
je vous l'avoue, reprit- el le ; j'ai connu 
même le fils de Monfieur Durfan dès fa 
plus tendre enfance. 

Son fils! répondit-elle, en joignant les 
mains ; il a donc des enfàns? Je penfe qu'il 
n'en a qu'on, -Madame, répondit Brunon, 
Hélas ! que n'eft-il encore à naître ! s'écria 
ma tanre -, que fera-t-il de la vie? Que 
deviendra-t-il ? Et qu'avois je affaire dç 
fçavoir tout cela ? Tu me perces le cœur, 

Brunon, 
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Brunon, tu me le déchires ; mais parles, 
ne me cache rien, tu es peut-être mieux 
inftruite que tu ne veux me le dire ; où eft à 
préfent fon père ? Quelle étoit fa fituation 
quand tu Tas quitté? Que faifoit-il ? 

Il étoit malheureux, Madame, repartit 
Brunon, en baiflant triftement les yeux. 

Il étoit malheureux ! dis-tu ? Il a voulu 
l'être ; achevés Brunon, feroit-il veuf? Non* 
Madame, réppndit-elle, avec un embarras 
qui ne fut remarqué que de nous qui étions 
au fait ; je les ai vus tous trois, leur état 
auroit êpuifé votre colère. 

En voilà a fiez, ne m'en dis pas davan- 
tage; dit alors ma tante en foupirant ; 
quelle deftinée ! mon Dieu ! Quel mariage ! 
Elle étoit donc avec lui, cette femme que 
le miférable s'eft donnée ; & qui le desho- 
nore? - 

Brunon rougit £ ce dernier mot dont 
nous fouffrîmes tous, mais elle fe remit bien 
vite, & prenant enfuite un air doux, tran- 
quille, où je vis même de la dignité. 

Je répondrois de votre eftime pour elle, 
fi vous pouviez lui pardonner d'avoir man- 
qué de bien & de naifîànce, répondit-elle ; 
elle a de la vertu, Madame, tous ceux qui 
la connoiflent vous le diront; il eft vrai 
que ce n'étoit pas affez pour être Madame 
Durfan, mais je fuis bien à plaindre moi- 
même, fi ce n'en eft pas affez pour n'être 
point méprifable. 

Ehl 
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Eh ! que me dis-tu la, Brunon, repartit- 
elle ? Encore fi elle te reffembloit ? 

Là-deflus, je m'apperçus que Brunon 
étoit toute tremblante, & qu'elle me regar- 
doit comme pour fçavoir ce que je lui con- 
fcillois de faire •, mais pendant que je dé- 
libérais, ma tante qui fe leva fur le champ 
pour venir avec nous, interrompit fi bruf- 
tjuement cet înftant favorable à la réconci- 
liation, & par-là le rendit fi court, qu'il 
étoit déjà pafle quand Brunon jetta les yeux 
fur moi ; ce n'auroit plus été le même, 
& je jugeai à propos qu'elle fe contînt. 

Il y a de ces inftans-là qui n'oht qu'un 
point qu'il faut faîfîr, & ce point nous l'a- 
vions manqué, je le fentis. 

Quoiqu'il en (bit, nous defcçndîmes. Au- 
cun de nous n'eut le courage de prononcer 
un mot ; le cœur me battoit, à moi. L'é- 
vénement que nous allions tenter commen- 
çoit à m'inquiéter pour elle ; j'appréhendois 
que ce ne fût Ja mettre à une trop forte 
épreuve; mais il n'y avoit plus moyen de 
s en dédire, j'avois tout difpofé moi-même 

{*>our arriver à ce terme que je redoutois ; 
e coup qui devoit la frapper étoit mon 
ouvrage, & d'ailleurs il étoit lur que fans 
le fecours de tant d'impreflions que j'allois 
pour ainfi dire aflembler fur, elle, il ne fal- 
loit pas efpérer de réuffir. 

Enfin, nous parvînmes à cet appartement 
c)u malade ; ma tante foupiroit en entrant 
dans fa chambre ; Brunon fur qui elle s'ap- 

puyoit 
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puyoit auffi-bien que fur moi, étoit d'une 
pâleur à faire peur -, je fentois mes genoux 
fç dérober fous moi. Madame Dorfrain- 
ville nous fuivoic dans un filence inquiet & 
morne. Le Confefïèur qui marchoit devant 
nous entra le premier, & les rideaux du lit 
n'étoient tirés que d'un côté. 

Cet Eccléfiaftique s'avança donc vers le 
mourant qu'on avoit foulevé pour le mettre 
plus à fon aife. Son. fils qui étoit au che- 
vet & qui pleuroit à chaudes larmes fe ré- 
tira un peu •, le jour commençoit à baifler, 
& le lit étoit placé dans l'endroit le plus 
fombre de la chambre. 

Monfieur, dit l'Eccléfiaftique à ce mou- 
rant, je vous amène Madame Durfan que 
vous avez fouhaité de voir avant que de re- 
cevoir votre Dieu. La voici. 

Le fils alors leva fa main foible & trem- -. 
blante, & tâcha de la porter à fa tête pour 
fe découvrir. Mais ma tante qui arrivoit 
en ce moment auprès de lui, fe hâta d'avan- 
cer fa main pour retenir la fienne. 

Non, Monfieur, non, refiez comme vous 
êtes, je vous prie, vous n'êtes, que trop dif- 
penfé de toute cérémonie» lui dit-elle, fans 
ï'envifagcr encore. 

Après quoi, nous la plaçâmes dans un 
fauteuil à côté du chevet, & nous nous tîn- 
mes debout auprès d'elle. 

Vous avez defiré m'entretenir, Monfieur, 
voulez- vous qu'on s'écarte? Ce que vous 
avez à me dire doit- il êtrefecret? reprit- 
elle 
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elle enfuite, moins en le régardant, qu'en 
prêtant l'oreille à ce qu'il alloit répondre. 

La malade là-deflus fit un foupir; & 
comme elle appuyoit fon bras fur le lit, il 
porta. la main fur la tienne, il la lui prit, 
& dans la furprife où elle étoit de ce qu'il 
faifoit, il eut le tems de l'approcher de fa 
bouche, d'y coller fes lèvres, en mêlant aux 
toaifers qu'il y imprimoit, quelques fanglots 
à demi étouffes par fa foibleffe & par la 
peine qu'il avoit à refpirer. 

A cette aftion, la mère alors troublée & 
confufément au fait delà vérité, après avoir 
jette fur lui des regards attentifs & effrayés. 
Que faites-vous donc-la, lui dit elle, d'une 
voix que fon effroi rendoit plus forte qu'à 
l'ordinaire? Qui êtes- vous, Monfieur? Vo- 
tre viftime, ma mère, répondit-il, du ton 
d'un homme qui n'a plus qu'un foufle de 
vie. 

Mon fils? Ah malheureux Durfan ! je te 
reconnois affer "pour en mourir de douleur, 
s'écria-t-elle, en retombant dans le fauteuil 
où nous la vîmes pâlir, & refter comme 
évanouie. 

Elle ne l'étoit pas cependant; elle fe 
trouva mal, mais ellç ne perdit pas connoif- 
fance, & nos cris avec les fecours que nous 
lui donnâmes, rappellerent infenfiblement fes 
efprits. . 

Ah, mon Dieu ! dit-elle après avoir jette 
quelques foupirs, à quoi m'avez-vous ex- 
pofé, Tervire? 

Hélàs ! 
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Hélas ! ma tante, lui répondis je ; fal- 
loit-il vous primer du plaifir de pardonner 
à un fils mourant; ce jeune homme n'a-t-il 
pas des droits fur votre cœur, n'eft-il pas 
digoe que vous l'aimiez, & pouvons-nous 
le dérober à vos tendreflès, ajoutai-je, en 
lui montrant Durfan le fils, qui fe jetta, fur 
le champ à fes genoux, & à qui cette grand** 
mère, déjà toute rendue, tendit languiffam- 
ment une main qu'il baifa en pleurant de 
joie, & nous pleurions tous avec lui. Ma- 
dame Durfan, qui n'étoit encore que Bru- 
non, l'Ecdefiaftique lui-même, Madame 
Dorfrainville & moi, nous contribuâmes 
tous à l'attendriffement de cette tante, qui 
pleuroit auffi & qui ne voyoit autour d'elle 
que des larmes, qui la remercioient de s'être . 
laiffée toucher. 

Cependant, tout n'étoit pas fait. Il nous 
reftoit encore à la fléchir pour Brunon ; qui 
étoit à genoux derrière le jeune Durfan, & 
qui malgré les lignes que je lui fa i fois, n'o- 
foit s'avancer, dans la crainte de nuire à 
fon mari & à fon fils, & d'être encore un 
obftacle à leur réconciliation. 

En effet, nous n'avions eu jufques là qu'à 
rappeller la tendreflè d'une mère irritée, & il 
s'agiffoit ici de triompher de fa haine, & 
de fon mépris pour une étrangère, qu'elle 
aimoit à la vérité, mais fans la connoître & 
fous un autre nom. 
Cependant, ma tante régardoit toujours le 

jeune 
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jeune Durfan avec compta ifance, & ne re- 
tirait point fa main qu'il avoit prife. 

Lèves -toi, mon enfant, lui dit-elle à la 
fin, je n*ai rien à te reprocher à toi ; hélas ! 
comment te refifterois-je, moi qui n'ai pas 
tenu contre ton père. 

Ici, les carefles du jeune homme, & nos 
larmes de joie redoublèrent. 

Mon fils, dit-elle après, en s'adreflànt au 
malade, eft-ce qu'il n'y a pas moyen de vous 
guérir 1 qu'on lui cherche par tout du fe- 
cours, nous avons des Médecins dans la 
Ville prochaine, qu'on les faffe venir, & 
& qu'on fe hâte. 

Niais, ma tante, lui dis-je alors; vous 
oubliez encore une perfonne qui eft chère à 
vos en faiw, qui nous intereffe tous, & qui 
vous demande la permiffion de fe mon- 
trer. 

Je t'entens, dit-elle. Eh bien je lui par- 
donne! mais je fuis âgée, ma vie ne fera 
pas encore bien longue, qu'on me difpenfe 
de la voir. Il n'eft plus tems, ma tante, 
lui dis-je alors, vous l'avez déjà vue,' vous 
la connoiflez, Brunon vous le dira. 

Moi, je la connois, reprit-elle, Brunon 
dit que je l'ai vue. Eh ! où eft elle? A 
vos pieds, répondit Durfan Iè fils, & celle- 
ci à l'inftant venoit de s'y jetter. 

Ma tante immobile à ce nouveau fpefta- 
cle, refta quelque tems (ans prononcer un 
mot, & puis tendant les bras à & belle fille : 

venez 


de Marianne, 385 - 

venez donc Brunon, lui dit* elle, en l'em- 
brafîant. venez que je vous paye de vos fer- 
vices ; ymis me difiez que je la connoifibis, 
vous* autres, il falloit dire auffi que je l'ai- 
mois. 

Brunon que j'appellerai à prefent Ma- 
dame Durfan, parut fi fénfiblê à la bonté 
Je ma tante, qu'elle en étôit comme hors ' 
d'elle même; elle embrâfïbît fon fils,. elle 
nous acçabloit de carefleS, Madame Dorfrain- 
vîlle & moi ; elle alloit fe jetter au cou de fon; 
mai 1, elle lui amenoit fon fils, elle lui difcit 
de vivre, de prendre' courage; il Pembraffoit 
lui-même, tout expirant qu'il étoit, il de- 
rhandoit fa mère qui alla l'embraffer à fon 
tour en foupirant de le voir fi mal. 

Il s'affoiblifibit à tout moment cependant 5 
il nous lé dit même, & prefia l'Ecclefiaftique 
d'achevei* fes fonftions ; mais comme* après 
tout ce qui venoit de fè pafler, il avoitbe- 
foin d'un peu de recueillement, nous jû* 
geâm^s à propos de nous retirer tous, en 
attendâ* . que la cérémonie fe fit. 

Ma Mjjte qui, de fon côté, n'avoit pu 
ruppo^cr tant de mouvemens & tant d'agi- 
tations, fans en être affaiblie, nous pria de 
la refnener dans fa chambre. 

Je me fens épuifée, je n'en puis plus* 
dît-elle à Madame Durfan, je n'aurois pas 
la force d'aflifter à ce qu'on va faire ; aidez- 
moi à remonter, Ôrunon, (car elle ne Pap* 
pëUa plus autrement) & nous la conduisîmes 
chez elfe. Je la trouvai même fi abattue 
' Tom. II. S N que 
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'Qu'on ait la bonté de me Iaiflèr feule une 
demi heure, nous dit-elle, & nous nous re- 
tirâmes. Tout ceci s'étoit paffë entre nous 
trois ; Madame Durfan & fon fils n'y a- 
voient point été prefens ; mais ma tante les 
envoya chercher, quand elle nous eut fait 
rappel 1er Madame Dorfrainville & moi. 

Noos jugeâmes qu'elle venoit d'écrire, 
die avoit encore une écritoire & du papier 
fur fon lit, & elle tenoit d'une main le pa- 
pier cacheté que je lui avois donné. 

Voici, dit-elle à Madame Durfan, le te- 
ftament que j'a vois fait en faveur de ma 
nièce. Mon de frein depuis le retour de 
mon fils a été de le fupprimer, mais il y a 
quatre jours qu'elle m'en follicite à tout 
inftant, je vous le remets, afin que vous y 
voyez vous-même que je lui laiflbis tout 
mon bien. 

Apre» ces mots, elle le lui donna ; pre- 
nant enfuîse un fécond papier cacheté, qu'elle 
prefenta à Madame Dorfrainville. Voici, 
pourfuivit-elle, un autre écrit, dont je prie 
Madame de vouloir bien fe charger ; &, 
quoique je ne doute pas que vous ne fatis- 
faifiez de* bonne grâce aux. petites difpofi- 
tions que vous y trouverez, ajouta- t-d le, en 
adreiTant la parole à Madame Dur&n, j'ai 
cru devoir encore vous les recommander, & 
vous dire qu'elles me font chères, qu'elles 
partent de mon cœur, qu'en un mot, j'y 
prens Vihtprêt le plus tendre, & que vous 
ne fçauriez, ni prouver mieux votre recon- 

. noiflànce 
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noiflance à mon égard, ni mieux honorer 
ma mémoire,, qu'en exécutant fidèlement 
ce que j'exige de vous dans cet écrit que je 
confie à Madame Dorfrainville. Cour vôu* 
y exciter encore, fongez que je vous aime* 
que j'ai du plaifir a penfer que vous allez 
être dans une meilleure fortune, & que tous 
ces fentimens avec lefquels je meurs pour 
vous, font autant d'obligations que vous a- 
vez à ma nièce. 

Elle s'arrêta- là, elle demanda a fe re- 
poser; Madame Dorfrainville l'emb^afla* 
partit à onze heures ; & fîx jours après, ma. 
tante n'étoit plus* 

Vous concevez aifémenf quelle ^fut ma 
douleur : Madame Durfan parut faire tout 
ce qu'elle pur pour Radoucir y mats je ne 
fus guère ienfible à tout ce qu'elle me difoit * 
& quoiqu'elle fût affligée elfe-même; je 
cru$ voir quelle ne l*éw*t pas aflfez * fes 
larmes n'étoient pas. améres ; il y entrait* 
ce me femble, beaucoup de facilite de pleu- 
rer, & voilà pourquoi elle ne me amfoîoit 
pas, malgré tous les efforts. 

Son fila- y rétiffiffoit mieux ; il avoit, à 
mon avis, une trifteflè plus vraie ; il regré- 
toit du moins fon père, de tout fon cœur % 
& ne parloit de ma tante qu'avec la plu* 
tendre reconnoiffance, fan» fonger, comme 
fa mère, à l'abondance où il allok vivre. 

Et puis je le voyois fincerement s'inte- 
reflèr à mon affli&ion. Ce dernier article 
n'étoit pas équivoque ; & peut-êtl# à canfc 

S a <*e 
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de cela, jugeois je de lui plus favorablement 
far le refte. 

Quoi qu'il en foit, Madame Dorfrain- 

• ville vint deux jours après au Château, a- 
rVec le papier cacheté que ma tante lui avoit 

remis, & qui fut ouvert en préfence de té- 
moins, avec toutes les formalités qu'on ju- 

• gea néceffaires. 

Ma tante y rétabliflbit fon petit-fils dans 
tous les droits que fon père avoit perdus par 
fon mariage-, mais elle ne le rétabliflbit en 
; entier, qu'à condition qu'il m'épouferoit* 
& qu'au cas qu'il en époulat une autre, ou 
que le mariage ne me convînt pas à moi- 
même, il feroit obligé de me donner le 
tiers de tous les biens qu'elle laiflbit, de 
quelque nature qu'ils fuflènt. 
<• . Qu*au furplus, l'affaire de notre mariage 
' fe décideroit dans l'intervalle d'un an, à 
> compter du jour où le paquçt feroit ouvert; 
r & qu'en attendant, il me feroit, du même 
rfour, une penfion de mille écus, dont je 
: jouirais jufqu'à la conchifion de notre ma- 
riage, ou jufqu'au moment où j'entrerois 
ren pofifeffiôn du tiers de l'héritage. 

Toutes ces conditions là font de trop, 
t s'écria vivement Durfan le fils, pendant 
? qu'on lifoit cet article, je ne veux rien 
'- qu'avec ma coufine. 

.Je baifiai les yeux, .& je rougis d'em- 

• barras" & de plaifir fans rien répondre, mais 

• le tiers de ce bien qu'on me donnoit, fi je 
-ne l ? é£bufois pas, ne me tentoit guère. 

Atten- 
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Attendez donc qu'on achevé, mon fils, 
fui dit Madame Durfan, d'un air aflèz 
brufque, que Madame Dorfrainville remar- 
qua comme moi. J'aurois été honteux de" 
me taire, reprit le jeune homme, plus dou- 
cement ; &' l'on continua de lire. 

L'air brufque que Madame Dùrfan avok 
eu avec.fon fils, venoit apparemment de ce 
qu'elle fçavoit mort peu de fortune; & 
malgré le tiers du bien de ma tante que je 
devois emporter, fi Diirfan ne m'époufoit 
pas, elle le voyoit non feulement en état de 
"faire un trés-riche mariage, mais encore 
d'afpirer aux Partis les* plus diftingués par 
•la oaiffance. 

Quoi qu'il en fôït, elle ne put s'empê- 
'eher quelques jours après, de dire à Madame 
Dorfrainville, que j'avois bien raifoii de re- 
'gretter une tante qui m'avoit fi bien trai- 
tée. Qu'appeliez- vous bien traitée ? fça- 
vez-vous qu'il n'a tenu qu'à Mademoifelle 
de Tervire de l'être encore mieux, lui ré- 
pondit cette Dame, qui fut fcandalifée de 
<fa façon de penfer ; & vous ne devez pas 
^oublier que vous n'auriez rien fans elle, 
fans fon défintereflèmertt, & fa généreufe 
iriduftrie. Ne la regardez pas cartihié* une 
fille qui n'a rien ; votre fils en l*époufant, 
Madame, époufera l'héritière de tout le bien * 
• qu'il a. Voila ce qu'il en per>fê lui-même, 
& vous ne fçauriez aufli pervfer autrement, 
fans une ingratitude dont je ne vous crois 
pas capable, . '* 

S 4 A>é- 
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A l'égard de leur mariage, répartit Ma- 
dame Durfan, en fburiant, mon fils eft en- 
core fi jeune, qu'il fera tems d'y fonger 
dans quelques années. Comme il vous plai- 
ra, répondit Madame Dorfrainville, qui ne 
daigna pas lui en dire davantage, & qui fe 
iepara d'elle avec une froideur dont Ma- 
dame Durfan profita pour avoir un prétexte 
de ne la plus voir, & pour fe délivrer de 
fes reproches. 

Cette femme que nous avions mal con- 
nue, ne s'en tint pas à éloigner le mariage 
en queftion ; je ff us qu'elle feifoit confulter 
d'habiles gens pour fçavoir fi on ne pour- 
rait pas attaquer le dernier écrit de ma 
tante : & ce fut encore Madame Dorfrain- 
vijle qu'on inftruifit de cette autre indigni- 
té, & qui me l'apprit. 

Durfan qui la fçavok, & qui n'ofc me ia 
dire, étoit au déiefpoir ; ce n'étoit pas de 
lui dont j'avois à me plaindre alors, U m'ai- 
moit au-delà de toute exprefiion ; je ne lui 
diffimulois pas que je l'aimçis aufli s & plus 
Madame Durfan en ufoic mal avec moi, 
plus fon fils que je croyois fi différent d'elle, 
me devenoit cher ; mon coeur le récompeg- 
foit, par là, de ce qu'il ne reffemblok pas 
à fa mère, . 

M&is cç tte oiere toute ingrate qu'elle é- 
toit, avoit un attendant prodigieux fur lui ; 
il n'ofoit lui parler avec autant de force 
qu'il l'auroit dû, il n'en avoit pas le cou- 
rage. Pour le faire taire, eilç n'avoit qu'à 

lai 
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lui dire, vous me chagrinez, & c'en étoït 
fait, il n'alloit pas plus loin. 

Les mauvaifes intentions de cette mère 
ne fe terminèrent pas à me difputer, s'il é* 
toit poflible, le tiers du bien, qui m'appar- 
tenoit : Elle réfokit encore de m'écarter de 
chez elle, dans l'efperance que fon fils Cfr 
ceffant de me voir, ceflèroit auffi de m'ai- 
mer avec tant de tendrefle, & ne ferok plus 
fi difficile à amener à ce qu'elle vouloit ; 
& voici ce qu'elle fit pour parvenir à fcà- 
fins. 

Je vous ai dit qu'il y avoît ont efytcô 
de rupture, ou du moins, une grande hoV* 
deur entre Madame Dorfrain ville & elle & 
& ce fut à moi à qui elle s'en prit. Ma» 
demoifelle, me dit-elle, Madame Dorfrain- 
ville eft toujours votre amie, & n'eft plu*> 
h mienne comment cela fe peqt-il? Je~ 
vous le demande, Madame, lui répondis* - 
je ; vous fçavez mieux qjie mor ce qui sPeft- 
paffé entre vous deux. 

Mieux que vous, reprit-elle en fouriant^ 
d'un air ironique ; vous pla Hantez, fit elle 
aufrbit entendu rai fon fi vous l'aviez vou- 
lu: Le mariage dont il s'agit n'eft pà$ (§> 
prefle. 

îl ne Teft- pas pour moi, lui dis-jé, manf- 
elte n'a pas crû que ce fût vous qui* dul&Kfc 
1« différer, fi- j'y confcntoîs. QttQil Madë- 
moifelle, vous rtte querellez. auffi? Déjà des* 
reproches du fervice que TStis ftûus avez*. 

S 5 rendu?' 
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rendu ? - Cette humeur-la m'alarme pour 
mon Bis, r.eprit-elle, en me quittant. 

J'ai vûBrunon me rendre plus de juftice, 
lui criai je, pendant qu'elle s'éloigna ; & 
depuis ce moment nous ne nous parlâmes 
prefque plus, & j'en effuyai tous les jours 
tant c)e dégoût, qu'il fallut enfin prendre 
mon parti trois mois après la mort de ma 
tante, & quitter le Château, malgré la dé- 
flation du fils, que je laiflai malade de 
douleur, brouillé avec fa mère, & que je 
ne pus ni voir ni informer du jour de ma 
fortte, par tout ce que m'allégua fa mère, 
qui fejgnoit ne pouvoir comprendre pour- 
quoi je me retirais * & qui me dit que ion 
fils avec la fièvre qu'il avoit, n*étoit pas 
en état de recevoir des adieux aufïï éton- 
nans que les miens. 

, Tant de fourberie me rebuta de lui ré- 
pondre là-deflus, mais pour lui témoigner 
le peu de cas que je faifois de fon caractère : 
j'ai demeuré trois mois chez vous, lui dis je 
. en, partant, & il eft jufte de vous en tenir 
compte. 

\,C'eft bien plutôt moi qui vous dois trois 
mois de la penfion qu'on vous a laiffé, & 
je vais m'en acquitter tout-à-l'heure, dit- 
çlle, en fouriant du compliment que je lui 
faifois, & dont ma retraite la confoloit. 
Non, lui dis- je, avec fierté, gardez votre 
, argent, Madame, je n'en ai pas befoin à 
prefentj & auffi tôt je montai dans une 

chaife 
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chaife que Madame Dorfrainville, chez qui 
j'ai lois; m'a voit envoyée. 

Je pafle la colère de cette Dame au récit 
.que je lui fis de tous les défagrémens que 
j'avois*eu au Château.' J'avois écrit deux 
fois à ma mère depuis la mort de ma tante, 
&. je n'en avois point eu de réponfe* quoi- 
qu'il y; eût alors nombre d'années que je 
n'euflè eu de Tes nouvelles, & cela me cha- 


gnnoit. 


Où pouvoit me jetter une fîtUation com- ~ 
n)e. la nrieAne? Car enfin, je ne mpjyoypis/ 
rien d'afiuré -, & fi Madame Burfan qui 
avoit tenté d'attaquer le dernier Teftàment 
de ma tante, parvenoit à le faire caflèr, 
que devënois-je ? Il n'étoit pas queftion d'à- ~ 
bufer de la retraite que Madame Dorftain-^ 
ville venoit de me donner •, il ne md reliait 
donc que ma mère à. qui je Convois avoir " 
recours. Une des amies dé madanie Pqt-/ 
frainville, femme âgée, alloit faire un vo- 
yage à Paris, je crûs devoir profiter de fa 
compagnie, & partir avec elle; ce que je." 
fis en effet, quinze jours ou trdis ïemaines 
âpres ma fôrtie de chez Madame". Durfan, • 
qui m'a voit envoyée ce'quPm'étoit âûfde 
ma pe'nfion, & dont le fils continiioit d'être* 
malade, & pôùr'qui je ne pus que laiflèr 
Une lettre, que Madame Dorfrainville elle-"" 
xftême me promit de lui ifaire tf nir. • . 

Fm àe la dixième Partie* 
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MARIANNE, 

O U LE S 

AV.ANTURES DE MADAME 
VA COMTESSE DE***. 

Onzième Partis. 

IL me feroble vous entendre d*ici r M&- 
dame » quoi, voqs écriez- vous, encore 
une Partie ! quqi trçis tout de fuite ! 
Eh par quelle ration vous- plaît-il d'é- 
crire Ci diligemment PHi (faire d'autrui, pen- 
dant qpe voua avez été fi lente à continuer 
la votre ? ne ferojt*ce pas que la Rçligieufe 
auroit elle-même écrit la. fienne ; qu'elle 
vous ayroit laide fop Manufcrit, & que vqus 
k copiez? 

Non» Madame, non, je ne copie rien ; 
je me re flou viens de ce que ma Religieufe 
m*a dit, de même que je me reffouviens de 
ce qui m*eft arrive; aînfi le récit de fa vie 
ne me coûte pas moins que le récit de la 
«tienne* & ma diligence vient de ce que 
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Je me corrige, voilà tout lemyftere; vous 
ne m'en croyrez pas, mais vous le verrez^ 
Madame, vous le verrez, Pourfuivpns. 

Nous nous retrouvâmes fur le fis>ir dans 
ma chambre, ma Religieùfe & moi» 

Voulez-vous, me dit-elle, que j'abrege- 
fc refte de mon Hiftaire, non que je n'aye 
le tems de la finir cette fqk ci 5 mais j'ai: 
quelque confufion de vous parler fi long- 
tems de moi, & je ne demande pas mieux, 
que de p a fier rapidement fur bien des chofes, 
pour en venir à ce qu'il eft eflèntiel que vous 
içaphiez? 

Non, Madame* lui répondis- je* nepafïez 
rien je vous en conjure ; depuis que je vous 
écoute je ne fuis plus ce me femble fi éton- 
née des évenemens de ma vie ; je n*ai plus 
une opinion fi trifte de mon fort ; s'il eft 
fâcheux d'avoir comme moi perdu fa mère,, 
il ne l'eft guère moins d'avoir comme vous 
été abandonnée de la fienne ; nous avons 
toutes deqx été différemment à plaindre ; 
vous avez eu vos reflburces, & moi les 
miennes. A la vérité je croîs jufqu'ici que 
mes malheurs fur pa fient tes vôtres; mais 
quand vous aurez tout dit, je changerai 
peut-être de fencimçnt. 

Je n'en doute pas, me dit-elle, achevons. 

Je vous ai dit que ngon voyage étoit ré- 
folu, & je partis quelques jours après, avec 
la Dame dont je vous ai parlé. 

pavois été payée d'une moitié de ma pen- 
ûon* & cette Comme que Madame Dor- 

frainvilie 
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frainville avoit bien voulu recevoir pour 
moi fur ma quittance, avoit été donné de 
fort bonne grâce, Madame Dur fan avoit 
même offert de l'augmenter. 

Nous ne ferons pas long-tems fans vous 
< fuivfe, me dit-elle, la veille de mon départ ; 
mais fi par quelque accident imprévu vous 
avez befoin de plus d'argent avant que nous 
foyons à. Paris, écrivez-moi, Mademoifelle, 
Se je vous en envôyerai fur le champ. 

Ce difeours fut fuivi de beaucoup de 
proteftations d'amitié qui n'a voient qu'un 
défaut, c'eft quelles étoient trop polies; je 
les aurois crû plus vrayes, fi elles a voient 
été plus fi m pies ; le bon cœur ne fait point 
de Complimens. 

Quoiqu'il en foit je partis, toujours in- 
certaine du fond de fes fentimens, & par- 
là. toujours inquiète du parti qu'elle pren- 
drait * mais en revanche bien convaincue de 
la tendreffe du fils. 

Je ne vous en dirai que cela, je n'ai que 
trop fouffertdu-reflbuvenirdece qu'il me dit 
alors, aufll-bien que dans d'autres teras ; il a 
fallu les oublier ces expreffions, ces tranfports, 
ces regards, cette phyfionomie fi touchante 
qu'il avoit avec moi & que je vois encore, il 
a fallu n'y plus fonger, & malgré l'état 
qge j'ai embrafle, je n'ai pas eu trop de 
qqinze ans pour un perdre la mémoire. 

Cétoit dans en CarofTe de voiture que 
oous voyagions ma compagne & moi, & 
Oous n'étions plus qu'à vingt lieues de Paris, 
•-. quand 


de Marianne. 399 

quand dans un endroit où Ton s'arrêta quel- 
que tems le matin pour rafraîchir les che- 
vaux, il vint une Dame qui demanda s'il* y 
avoit une place pour elle dans la Voiture.- 

Elle étoit fuivie d'une Payfertne qui por- 
toit une caffette, & qui tenoit un fac de 
nuit fous fon bras. Ouï, luixlit le Cocher, 
il y a encore un place de vuide à la por- 
tière. 

' Eh bien je la prendrai, répondit la Dame, 
qui la paya fur le champ, & qui monta 
tout de fuite en caroffe, après nous avoir 
tous falués d'un air qui avoit de la dignité, 
quoique très- honnête, & qui ne fentoit 
point la polïtefle de campagne. Tout le 
monde le remarqua, & je le remarquai plus 
que les autres. 

Elle étoit aflîfe à côté d'un vieux Ecclé- 
fiaftique qui allo»it plaider à Paris. Ma 
Compagne & moi, nous remplifiions le fond 
du devant ; celui de derrière étoit occupé 
par un homme âgé, indifpofé, & par fa 
femme. Dans l'autre portière, étoient un 
Officier, & la Femme de chambre de la 
Dame avec qui je voyageois, & qui avoit 
encore un Laquais qui fuivoit le Carbffe à 
cheval . 

Cette Inconnue que nous prîmes en che- 
min, étoit grande, bienfaite, je lui aurois 
donné près de cinquante ans, cependant elle 
ne les avoit pas; on eut dit qu'elle relevoit 
de maladie, & cela étoit vrai. Malgré fa 
pâleur & fon peu d'embonpoint, on lui 

voyoit 
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voyoit les plus beaux traites du monde avec 
un tour de vifage admirable, & je ne fçai 
quoi de fin qui faifoit penfer qu'elle étoit 
une femme de diftinâion. Toute fa figure 
avoit un air d'importance naturelle qui ne 
vient pas de fierté, mais de ce qu'on eft 
accoutumé aux attentions, & même aux re- 
fpeéts, de ceux avec qui l'on vit dans le 
grand monde. 

A peine avions-nous fait une lieue depuis la 
Beuvette, que le mouvement de la Voiture 
incommoda notre nouvelle venue. 

Je la vis pâlir, ce qui fut bien-tôt fuivi 
de maux de cœur. 

On voulut faire arrêter, mais elle dit que 
ce n'étoit .pas la peine, & que cela ne du- 
rer oit pas, & comme j'étois la plus jeune de 
toutes les perfonncs qui occupoieiut les meil- 
leures places, je la preflài beaucoup de fe 
mettre à la mienne, & l'en prefiai d'une 
manière aulfi (incere qu'obligeante. 

Elle parut extrêmement touchée cfe mes 
inftances, me fit fentir combien elle les efti- 
moit de ma part, & mêla même quelque 
chofe de fi flatteur pour moi dans ce qu'elle 
me répondit, que mes empreflcmen6 en re- 
doublèrent ; mais il: n'y eut pas moyen de 
la perfuader, & en effet fon indifpofition fe 
paflât. 

Comme elle étoit placée auprès de moi, 
nous avions de teras en cerna de petites con- 
verfations enfembk. 

La Dame que j'ai appeliée ma Corn» 

pagpe,. 
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pagne, & qui étoit d'un certain âge, m'ap- 
pelloit prefquc toujours fa fille quand elle 
me parloit -, &là-deffus notre Inconnue crût 
qu'elle étoit ma mère. 

Non, lui dis-je, c'eft une amie de ma 
famille qui à eu la bonté de fe charger de 
moi jufqu'à Paris, ou nous allons toutes 
deux, elle pour recueillir une fucceffion, 
& moi pour joindre ma mère qu'il y a long- 
tems que je n'ai vûë. 

Je voudrais bien être cette meré là» me 
dit-elle d'un air doux & careffant, fans me 
faire de queftions fur le Pays d'où je venois, 
& fans me parler de ce qui la regardoit. 

Noos arrivâmes à l'endroit où nous de- 
vions dîner; il faifoit un fort beau jour, & 
il y avoit dans l'Hôtellerie un jardin qui me 
parut aflièz joli. Je fus curieufe de la voir, & 
j'y entrai. Je m'y promenai même quel- 
ques inftans pour me délafier d'avoir été 
affife toute la matinée. 

Madame Darcire (c'eft le nom de ma 
Compagne) étoit à l'entrée de ce jardin 3- 
Vjec l'-Ecçléfiaftique dont je vous ai parlé, 
pendant que l'Officier ordonnoit notre dîné, 
l'autre voyageur incommodé & fa femme 
étoient déjà montés dans la chambre où l'on 
devoitnous fervir & où ils nous attendoient. 

L'Officier revint, & dit à Madame Dar- 
cire qu'il ne nous manquoit que notre nou- 
velle venue qui s'étoit retirée, & qui ap- 
paremment avoit deffein de manger à part. 

Je me promenois alors dans un petit bois 
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que cette Dame eut envie de voir auflï. 
L'Eccléfiaftique & l^fficier la fuivirent, & 

• il y avoit déjà une bonne demie-heure que 
nous nous y a mu fions quand le Laquais de 
Madame Darcire vint nous avertir qu'on 
alloit fervir •, nous prîmes donc le chemin 
de la chambre où je viens de vous dire 
que deux de nos voyageurs étoient d'abord 
montés. 

J'ignorois que notre Inconnue fe fut fé- 
parée, on n'en avoit rien dit devant moi; 
de forte qu'en traverfant la cour, je h vis 
dans un cabinet à rez de chauflee, dont 
les fenêtres étoient ouvertes, & on Ini 
apportait à manger dans le même mo- 
ment. 

Comment, dis- je à 1* Officie^ eft-ce dans 
ce cabinet que nous dînons, nous n'y ferons 
guère à notre aife ? auflî n'eftrce pas fâ que 

•nous allons» me répondit-il, c'eft en haut, 
mais cette Dame a voulu dîner toute feule. 

' Il n'y a pas d'apparence qu'elle eut pris 
ce parti-là, fi on l'avoit priée d'être des nô- 
tres, repris je, peut-être s'attendoit-elle là- 
deflus à une pdJiteflc que perfonne de nous 
ne lui a faite, & je fuis d'avis d'aller fur le 
champ réparer cette faute. 

Je laiffài en eSèt monter les autres, & 
me hâtai d'entrer dans ce cabinet. Elle 

.prcnoit fa ferviette, & n'avoit pas encore 
touché à ce qu'on lui avoit apporté; c'é- 
toit un potage, & de l'autre côté un peu 
de viande bouillie fur unaaffiette. 

: - J'avoue 
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J'avoue qu'un repas fi frugal m'étonna, 
elle rougit elle-même que j'en fuflè témoin ; 
mais lui cachant ma furprife. 

Eh quoi, Madame, lui dis-je, vous nous 
quittez, nous n'aurons pas l'honneur de 
dîner avec vous? nous ne fouffrirois point 
cette réparation là s'il vous plait ; heureu- 
" fement que j'arrive à propos ; vous n'avez 
point encore mangé, & je vous enlevé de 
la part de toute la compagnie, on ne fe 
mettra point à table que vous ne foyez 
venue. 

Elle s'étoit brufquement levée, comme 
pour m'écarter de la table & de la vue de 
ion dîné. Je me conformai à fon intention, 
& ne m'avançai pas. 

Non, Mademoifelle, me répondit-elle en 
m'embrafîant, ne prenez point garde à moi 
je vous prie ; j'ai été long-tems malade, je 
fuis encore convalefcente, il faut que j'ob- 
ferve un régime qui m'eft nécefiaire, &que 
j'obferverois mal en compagnie ; voilà mes 
râifons, voyez 'fi vous voulez que je m'ex- 
pofe, je fuis bien fûre que. non, & vous 
feriez la première à m'en empêcher. Je 
crus de bonne foi.ee qu'elle me difoit, & 
' je n'en infiftai pas moins. 

Je ne nie rends point, lui dis-je, & ne 
veux point vous laifièr feule ; venez, Ma- 
dame, & fiez vous à moi, je veillerai fur 
vous avec la dernière rigueur, je vous gar- 
. derai à vue -, on n'a pas encore fervi ;. il 
n'y a cju'à dire en paflànt qu*on joigne vo- 
tre 
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tre dîné au nôtre, & je la prenois fous le 
bras pour remmener en lui parlant ainfi; 
deforte que je l'eotraînois déjà fans qu'elle 
fçut que me répondre, malgré la répug- 
nance que je lui voyais toujours. 

Mofc Dieu, Mademoifelle, me dit-elle en 
s'arrêcant d'un air trifte, & même doulou- 
reux ! que votre emprefîèment me fait de 
plaifir & de peine ; faut-il vous parler con- 
fidemment ? Je viens d'une petite maifon 
de Campagne que j'ai ici prés, j'y avois 
apporté un certain argent pour y pafler en- 
viron un mois ; je fortois de maladie, la 
fièvre m'y a reprife, je m'y fuislaifle gag- 
ner ^par le tems ; il ne me refte bien pré- 
cifement que ce qu'il me faut pour retour- 
ner à Paris où je ferai demain, & je ne 
longe qu'à arriver. Ce que je vous dis là 
au refte, n'eft fait que pour vous, Made- 
moifelle, vous le fentsez bien, & vous aurez 
la bonté de m'exeufer auprès des autres fur 
ma fan té. 

Quelque peu de fouci qu'elle affeftât d'a- 
voir elle-même de cette difette d'argent 
qu'elle m'avouoit, & qu'elle vouloit que je 
regardaflè comme un accident fans confé- 
quence, ce qu'elle me difoit là me toucha, 
cependant, &je crus voir moins" de tran-» 
-quillité fur fon vifage, qu'elle n'en, mar- 
quoit dans fon difeours : il y a de cemirts 
états où Ton ne prend pas. l*àic qu'on 
veut. 

EJi Madame, m'écriai-je, , avec une fîan- 

chifc- 
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chifè vive & badine, en lui mettant ma 
bourfe dans la main, que j*ai l'honneur de 
vous être bonne à quelque chofe -, fervez- 
vous de cet argent jufqu'à Paris, puifque 
vous avez négligé d'en faire venir, & ne 
nous puniflèz point du peu de précaution * 
que vous avez prife. 

Je déliois les cordons de la bourfe en lui 
parlant ainfi ; prenez ce qu'il faut, ajoutai- 
je, fi vous n*en avez pas befoin, vous me 
le rendrez en arrivant, finon vous me le 
renverrez Je lendemain* 

Elle jetta comme un foupir aïors, & 
laifla même, fans doute malgré elle, échap- 
pe une larme. Vous êtes trop aimable, me 
répondit-elle enfuite avec un embarras qu'el- 
le combattoit, vous me charmez, vous me 
pénétrez d'amitié pour vous ; mais je puis 
me pafîer de ce que vous m'offrez de fi 
bonne grâce, fouffrez que je vous remer- 
cie ; il n'y a perfonne de quelque confidé- 
ration dans ces Campagnes-ci qui ne me 
connoiflê, & chez qui je ne puiflè envoyer 
fi je voulois -, mais ce n'eft pas la peine, je 
ferai demain chez moi. 

S'A vous eft indifférent de refter feule ici, 
lui rép&adis-je d'un air mortifié, il ne me 
l'auroit pas été d'être quelques heures de 
pltis avec vous ; c*étoit une grâce que je 
vous demandois ; & qu'à la vérité je ne 
mérite* pas d'obtenir. 

Que vous ne méritez pas, me repartit*- 
eiteen joigaantles mains j Eh comment fe- 

roit-oa 
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roit-on pour ne vous pas aimer ? Eh bien, 
Madcmoifelle, que voulez- vous que je pren- 
ne, puifque vous me menacez de croire que 
je ne vous aime pas, je ferai tout ce que 
vous exigerez, & je vais vous fuivre ; êtes- 
vous contente? 

Cétoit en tenant ma bourfe qu'elle me 
difoit cela j je l'embraffai de joye, car toutes 
fes façons me plaifoient, je les trouvois 
nobles & affeftueufes ; & ce petit moment 
de converfayon particulière ^enoit encore de 
me lier à elle. De fon côté elle me ferra 
tendrement dans fes bras -, ne difputons plus, 
me dit- elle après, voilà un de vos louis que 
je prens, c'eft affez, puifqu'il n'eft queftion 
que de prendre;. non, repondis-je en riant, 
n'y eut-il qu'un quart de lieuë d'ici chez 
vous, je vous taxe à davantage. Eh bien, 
mettons en deux pour avoir la paix, & 
marchons, reprit-elle. 
. Je l'emmenai donc ; il y avoit un inftant 
qu'on avoit fervi, & on nous attendoit. 
On la combla de politeflç, & Madame 
Darcire fur.tout eut mille attentions pour 
elle. m . 

/Je lui". avôispromis de veiller fur elle à 
table, & je lui tins parole du moins pour la 
forme ; on m'en fit la guerre, on me que- 
rella, je ne m'en foucjai point ; c'eft une 
rigueur à laquelle je me fuis engagée, dis- 
jç, Madame n'eft venue qu'à cette condi- 
tion là, & je fais me charge, • 
»• Ma prétendue figueur n'écoit cependant 
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<ju'un prétexte pour lui fervir ce qu'il y 
avoit de meilleur & de plus délicat, & quoi- 
que pour entrer dans le badinage, elle fe . 
plaignit d'être trop gênée, il eft vrai qu'elle, 
mangea très-peu. 

Nous fentîmes tous combien nous aurions 

m 

perdu fi elle nous avoit manquée ; il me 
iembla que nous étions devenus plus aima- r 
blés avec elle, & que nous avions tous plus 
d'efprit qu'à l'ordinaire. 

Enfin le dîné finit nous remontâmes en 
Carofle, & le foupé fe paflk de même. 

Nous n'étions plus le lendemain qu'à une 
lieuë de Paris, quand nous vîmes un équi- 
page s'arrêter près de notre Voiture, & que 
nous .entendîmes quelqu'un qui demandoit, 
fi Madame Darcire n'étoit pas là ? C'étoit 
un Homme d'affaire à qui elle avoit écrit 
de venir au-devant d'elle, & de lui chercher . 
un Hôtel où elle put avoir un logement con- 
venable ; elle fe montra fur le champ. 

Mais comme nous avions quelques pa- 
quets engagés dans le magazin, que le lieu 
n'étoit pas commode pour les retirer, nous . 
jugeâmes à propos de ne defeendre qu'à un 
petit Village qui n'étoit plus qu'à un demi ; 
quartj de lieijë,\& où nofreCocher nous dit 
qu'il s'arréteroit lui-même. - T 

, Pendant qu'on y travailla a retirer nos 
patjuets, mon inconnue me prit à quartier 4 
dans ujoe petite . cour, & voulut en m'em- 
b^flànt, me rendre les deux lpu«d?or que T 
jç l'avois/orce de prendre. '.-'.".. < 
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Vous n*y fongez pas, lui dis-je, vous n'ê- 
tes pas encore arrivée, gardez-les julques 
chez* vous ; que je les reprenne aujourd'hui 
où demain, n'eft-ce pas la même chofe? 
avez-vous intention de ne me pas revoir ? & 
me quittez-vous pour toujours ? 

J'en ferois bien fâchée, me répondit elle ; 
mais nous voici à Paris, nous allons y en- 
trer, c'eft comme fi j'y étois. Vous avez 
beau dire, reprisje, en me reculant, je me 
méfie de vous, & je vous laiffé cet argent 
précifément pour vous obliger à m'appren- 
dra où je vous retrouverai. 

Elle fe mit à rire, & s'avança vers moi, 
mais je m'éloignai encore; ce que vous 
faites-là eft inutile, luicriai-je, donnez- moi 
mes fûretés, ou logez-vous ? 

Je ne vous en aurois pas moins inftruite 
de l'endroit où je vais, me repartit-elle ; 
mon nom eft Darneuil (ce n'étoit là que le 
nom d'une petite Terre, & elle me cachoit 
le véritable,) & vous aurez de nies nou- 
velles chez M, le Marquis de Viry rue 
S. Louis au Marais, (c'étoit un de ces amis) 
dites-moi à prêtent à votre tour, ajouta-t- 
elle, où je vous trouverai ? 

Je c ne fçai point le nom du quartier où 
nous allons, lui répôndis-je, mais demain 
j'envoyeraï quelqu'un qui vous le dira, fi je 
ne vais pas vtmsle dire moi-même. 

J'entendis alors Madame Darcïre qui 
m'appeiloit, & je trie hâtai de Fortir de Ja 
petite c*ur pour la jttmdteytftOfl Inconnue 

ne 
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tne fuivit, elle dit àdifcti à Madame Dar- 
cire, je Pernbraflài tendrement, & nous par- 
tîmes. 

En une heure de tems nous arrivâmes à 
la maifon que cet Homme d'affaire dorat j'*t 
parlé nous avoit retenue. 

Comme la journée n'étok pa&eacore fort 
avancée, j"aurois volontiers été chercher ma 
mère, fi Madame Darcire qui fe fentoit 
trop fatiguée pour m'accompagner, & dont 
je ne pouvais prendre que la Femme de 
chambre, ne m'avoit engagée à attendre 
jufqtfau lendemain. 

J'attendis donc, d'autant plus qu'on me 
dit qu'il y avoit fort loin du quartier où 
nous étions, à celui où je devoîs aller trou- 
ver cette mère qu'il me tardoit avec tant 
de raifon de voir & de connoître. 

Aufii Madame Darcire ne me fit-elle pas 
languir le jour d'après ; eHe eut la bonté 
de préférer mes affaires à toutes les fiennesj 
& à onze heures du matin nous étions déjà 
en caroffe pour nous rendre dans la rue 
S. Honoré, vis-à vis les Capucins; confor- 
mément à l'adrefle que j'avois gardé de 
ma mère, & à laquelle je lui a vois écrit 
mes dernières lettres qui étoient reliées fans 
réponfe. 

Notre caroffe arrêta donc à l'endroit que 
je viens de dire, & là nous demandâmes la 
maifon de Madame la Marquife de . . . (c'é- 
tait le nom de fon mari). Elle h'eft plus 
ici, nous répondit un Suifie ou un Portier* 

Tottu H T je 
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je ne fçai plus lequel des deux. Elle y 
Jogeoit il y a environ deux ans \ mais de- 
puis que M. le Marquis eft mort, Ton fils a 
vendu h maifon à mon Maître qui l'occupe 
à préfcnt. 

M. le Marquis eft mort, m'écriai-je toute 
troublée, & même faifie d'une certaine é- 
pouvante que je. ne devois pas avoir, car 
dans le fond, que nrtmportoic la mort de 
ce beau- père qui m'étoit inconnu, à qui je 
tfavois jamais eu la moindre obligation, & 
fans lequel au contraire ma mère ne m 'au- 
roit pas vraifemblablement oubliée autant 
qu'elle avoit fait ? 

Cependant en apprenant- qu'il ne vivok 
plus, & qu'il avoit un fils marié; je craig- 
nis pour ma mère, qui m'avoit laifFé ig- 
norer tous ces évenemens ; Je filence qu'elle 
avoit gardé là-deffqsf m'alarma, j'apperçus 
confufement des chofes triftes 4 & pour elle 
& pour moi -, en un mot cette nouvelle me 
frappa» comme fi elle avoit entraîne mille 
autres accidens fâcheux que je redoutpis fans 
fçavoir pourquoi. 

Eh depuis quand eft-il donc mort, répon- 
dis- je d'une yoix altérée? eh mais, c'eft 
depuis duc-fe.pt ou dix- huit mois je penfe, 
reprit cet homme, & fix ou fept femaines 
après avoir ru a rie M. le Marquis fon fils 
qui vient ici quelquefois, & qui demeure à 
préfent à la Place Royale. » 

Et la Marqulfe fa mère, lui dis-je en- 
core, loge-t'clle avec Ivii ? Je ne crois pas, 
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me répondit- il ; il me femble avoir çnten- 
du dire que non ; mais vous n'avez qu'à 
aller chez lui, pour, apprendre où elle eft, 
apparemment qu'on vous en informera. 

Eh bien, me dit alors Madame Darcire, 
il n'y a qu'à retourner au logis, & nous 
irons à la Place Royale après dîné, d'au* 
tant plus que j'ai moi-même- affaire de ces 
côtés-là. Comme vous voudrez, lui rér 
pondis-je, d'un air inquiet &. agité, & nous 
revînmes à la maifon. 

Vous voilà bien rêveufe, me dit en che- 
min Madame Darcire; à quoi penfez-vous 
donc? eft-ce la mort de votre beau-pere 
qui vous afflige? 

' Non y lui dis-je, je ne pourrois en être 
touchée que pour ma mère que cet accir 
dent intéreflè peut-être de plus d'une façon 5 
mais ce qui m'occupe à préfent, c'eft le 
chagrin de ne là point voir, & de n'être 
pas fûre que je la trouverai chez fon fils, 
puifqu'on vient de nous dire qu'on ne croit 
pas qu'elle y loge. Ce n'cft pas là un 
grand inconvénient, me dit-elle ; fi elle n'y 
loge pas, nous irons chez elle. . 

Madame Darcire fit arrêter chez quel r 
ques Marchands pour des emplettes, nous 
rentrâmes enfuite au logis; trois quart* 
d'heures après le dîné nous remontâmes en 
caroflfe avec fon Homme d'affaire qui ve- 
noit d'arriver, & nous prîmes le chemin dç 
la Place Royale où cette Dame, par égard 
pour mon "impatience, voilut içe mener, 
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«d'abord dans l'intention de m*y laiflër G 
nous y trouvions ma mère, d'aller de- là à 
fcs propres affaires, & de revenir mè re- 
prendre fur le foir s'il le fallott. 

Mais ce n'étoit pas la peine de nous ar- 
ranger là-deffus, & mes inquiétudes ne de* 
soient pas finir fi-tôt. Ni mon frère ni ma 
fcelle-fœur, c'eft-à-dirc, ni M. h Marquis 
ni fa femme n'étotent chez eux. Nous 
fçûmes de leur Suifle que depuis hui* jours 
ils éeoient partis pour une campagne à 
quinze ou vingt lieues de Paris. Quant à 
jna mère elle ne logeoit point avec eux, & 
on ignoroit fa demeure. Tout ce qu'on 
pouvoit m'en dire, c'eft que ce jour là 
même elle étoit venue à onze heures du 
tnatin pour voir fon fils dont elle ne fçavoit 
pas . l'abfènce, qu'elle avoit paru fort fur- 
prife, & fort affligée de le trouver parti; 
qu'elle arrivoit elle-même de campagne, i 
ce qu'elle avoit dit, & qu'elle s'étoit retirée 
fans laiflèr fon adreffe. 

A ce récit* je retombai dans ces frayeurs 
dont je vous ai parlé, & je ne pus m*em- 
pêcher de foupirer. Vous dites donc qu'elle 
ctoit affligée du départ de M. le Marquis, 
répondis- je à cet homme? Ouï, Mademoi- 
selle, me repartit- il, c'eft ce qui m'en a 
femblé. Eh comment eft-elle venue ici, 
ïtjoutai-je, par je ne fçai quel efprit de mé- 
fiance fur fa fituation, & comme cherchant 
à tirer des conje&ures fur ce qu'on allait 

me 
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pne répondre, étoit-elle dans fon cquipags 
ou dans celui d'un de fes amis? 

Oh d'equipa-ge, me répondit- il-, vrai-* 
ment, Mademoifelle,, elle n'en a point, elle 
étoic toute feule, fc même afièz fatiguée* 
car elle s'eft repofée ici près d'un quarç 
heure. 

Toute feule & fans voiture, m'écriai-je^ 
la mère de M. le Marquis? voilà qui eft 
bien horrible. Çç n'eft pas ma faute, &: je 
ne Içaurpis dire autrement» me repartit il \ 
au furplus je ne me'. mêle point de ces cha*. 
fes là, & je répondis feukraeot à ce qi*e> 
vous me demandez. 

Mais, lui dis- je, en Wiftant, ne m'indl- 
puerez -vous point dans ce quartier ci quel-, 
jue perfqnne qui la connoiflr, chez qui cite 
lillcv &\de qui je puiffe apprendre où ell£ 


oge? 


Non, reprit- il* elle vient û rarement à 
'Hôtel à des heures où il y a fi peu de 
tnonde T sfc elle y demeure fi peu- de tems r 
ue je Bfc me fouvims pas de l'avoir vu par- 
?r à <Pautres perfonnes qui M. !e Marquis 
m Ris ; & ç\ll .toujours Te matin, encore 
uelquefois nVft-il pas levé. 

Y avait- il rien de plus 'mauvais augure 
ue tout ce que. j'en tendais-là? Que ferai -jef* 
:>nc, & qu'elle eft ma reflburce, dis-je* 
un air confterfcc à Madame Durcirç qui 
immençoiç auffi à n'avoir pas bonne-opî- 
on de tout cela? Il n^eft pas poffible el* 
>us informant avec foin,, que nous ne dé-î 
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couvrions bien-tôt où elle eft, me dk-elle ; 
il ne faut pas vous inquiéter, ceci n'eft qu'un 
effet du bazard, & des circonftances dans 
lefquelles vous arrivez. Je ne Jui répon- 
dis que par un foupir, & nous nous éloig- 
nâmes. 

Il m'auroit été bien aile dans le quartier 
eu nous étions alors, d'aller chercher cette 
Dame avec. qui nous avions voyagé, à qui 
j'avois prêté de l'argent, & de qui je de- 
vois fçavoir des nouvelles chez le Marquis 
de Viry rue S. Louis, à ce qu'elle m'avoit 
dit; mais dans ce moment là je ne penfti 
point à elle ; je n'étois occupée que de ma 
mère, que de mes trilles foupçons fur fon 
état, & que de Pimpoflibilité ou je me voyois 
de l'embraflèr. 

Madame Darcire fit tout ce qu'elle put 
pour raflurer mon efprir, & pour diffiper 
mes alarmes. Mais cette mère qui étoit 
.venue à pied chez fon fils, que fa laffitude 
a voit obligée de fe repofer •, cette mère qui 
faifoit fi peu de figure, qui étoit fi enterrée, 
que les gens même de fon fils ne fçavoient 
pas fa demeure, me revenoit toujours dans 
la penfée. 

De la Place Royale, nous allâmes chez 
le Procureur de Madame, Darcire ; de-là 
dans une mai fon où l'on avoit mis le fcellé, 
& qui avoit appartenu à la perfonne dont 
elle étoit héritière; elle y demeura prés 
d'une heure & demie, & puis nous rentrâmes 
au logis avec ce Procureur à qui elle devoit 

donner 
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donner quelques papiers dogt il a Voit be- 
foin pour elle. 

Cet homme pendant que nous étions dans 
le carofle, parla de quelqu'un qui demeu- 
roit au Marais, & qu'il devoit voir le len- 
demain au fujet de la fucceflion de Madame 
Darcire. Comme c'étoit-là le quartier du 
Marquis, & celui où j'avois efperé de trou- 
ver ma mère, je lui demandai s'il ne la con- 
noiflbit pas, fans lui dire cependant que 
j'étois fa fille. 

Ou>, me dit-il, je l'ai vûë deux ou trois 
fois avant la mort de fon mari, qui m'a voit 
en ce tems-là chargé de quelque affaire -, 
mais depuis qu'il eft mort, je ne fçai plus 
ce qu'elle eft devenue \ j'ai feulemfent ouï 
dire qu'elle n'étoit pas fort heureufe. 

Eh qfuel eft donc fon état, lui répondis- 
je, avec une émotion que j'avois bien de la 
peine à cacher ? fon fils eft fi riche & fi 
grand Seigneur, ajoutai je ? Il eft vrai, re- 
prit-il ; & il a époufé la fille de M. le Duc 
ie. . . mais je crois la Marquife brouillée 
Lvec lui & avec fi belle-fille -, cette Mar- 
}uife n'étoit, dit-on, que la veuve d'un très- 
nince & très-pauvre (jentilhomme de Pro- 
vince, dont défunt le Marquis devint a- 
noureux dans le pays, & qu'il éppufa àfifes 
tourdiment tout riche & tout grand Seig- 
eur qu'il étoit lui-même. Aujourd'hui 
iu*il eft mort, & que le fils qu'il a eu d'elle 
'eft marié avec la fille du Duc de . . . il fe 
eut bien faire que cette fille de Duc, je 
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•veux dire, que Madame la Marqcife la 
jeune ne voye pas de trop bonne œil une 
fcelle-mere comme ta vieille Marquifc, & ne 
k foacie pas beaucoup de fe voir alliée à 
toos les petits houbereaux de fe famille, & 
de celle de Ton premier mari, dont on die 
*ufîî qu'il relie une fille qu'on n'a jamais 
vue, & qu'apparemment on n*t&. pas cu- 
rieux de voir ; voilà à peu près ce que je 
puis recueillir de tous les propos que j'ai 
•entendu tenir à ce fujet-là. 

Les larmes cou lofent de mes yeux pen- 
dant qu'il parloit atnfi, je n'avois pu tes re- 
tenir à cet étrange difeours, & n'étofe pus 
même en état d'y rien répondre. 
• Madame Djrcire, qui étoit la meilleure 
femme du monde* & qui a voit pris de l'a- 
mitié pour moi, a voit rougi plus d*Une fois 
en l'écoutant, & s'étoit même apperçûe que 
je pleurais. 

Qu'appelle-t'on des houbereaux, Mom 
fieur, lui dit-elle, quand il eut Soi? il faut 
que Madame la Marquife la jeune, toute 
fille de Duc qu'elle eft, foie bien niai in- 
formée, fi elle rougit des alliances dont 
Vous parlez ; je lui apprendrais moi qui fuis 
du pays de cette belle-mere qu'elle mé- 
prife, je tuf apprendrais que la Marquife 
qui s'appelle de Trèfle en fon nom, eft 
d'une des plus nobles & des plus anciennes , 
Maifons de notre Province } que celle de 
M. de Tervire fon premier mari, ne le cède 
à pas une que je connoiffe y qu'il n'y eq 

avoit 
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iroit ^K>int anciennement de plus confidé- 
ible pat retendue de les Terres, & qué- 
)ute diminuée Qu'elle eft aujourd'hui de 
; côté-la, M. de, Tervire auroit encore- 
iflc à fa veuve plus de dix-huit ou vingt 
lille livres de rente, fans la mauvaife hu~ 
eur d'Un père qui les lui* ôta pour les don- 
Ta font cadet; & qu'enfin il n'y a ni 
entilhomme* ni Marquis, ni Duc en France 
îi ne pût avec honneur époufer Made- 
oifelle de Tervire qui eft cette fille qu'oife 
à jamais vue à Paris, que Madame 1& 
[arquife laiflà effectivement à fes parena- 
îand elle quitta la Province, & fur qui. 
cune fille de ce pays-ci ne remportera, nfc 
tr la figure, ni par les qualités de Fefprifc 
du caraôefe. 

Le Procureur alors* qui me vit les- yen»: 
ouiHés, & qui fit réflexion que ê'étoit 
oi qui luiavoit demandé des nouvelles de 
vieille Marquife, foupçpnna que je pou- 
>is bien être cette fille dont il étoit que-r 
on. 

Madame, dit-il, un peu confus a Madame 
ardre*- quoique je n ? ài rapporté que les* 
feours d'autrui, j r ai peur d'avoir fait une 
iprudence; ne feroit-ce pas Mademoifelltr 
Tervire elle-même que je vois? 
Il auroirété difficile de le lut drffimuler $. 
1 contenance ne le permettoit pas, & ne 
flbit pas deux partis à' prendre •, auffi Ma- 
rne Darcire n'héfita-t'clle point. OuiV 
onfteur, lui dit-elle, vous ne vous tromr- 
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pez pas, c'eft elle, voilà cette petite Pro- 
vinciale qu'on n'eft pas curieufe de voir, 
que fans doute on s'imagine être une efpece 
de Payfanne, & à qui on feroit peut-être 
fort heureufe de refièmbler. Je ne crois pas 
qu'on y perdit de quelque manière qu'on 
foit faite, répondit- il, en me fup pliant de 
lui pardonner ce qu'il avoit dit » notreca- 
xoffe arrêtoit en ce moment, nous étions ar- 
rivés, & je ne lui répondivque par une in- 
clination de tête. 

Vous jugez bien, que dès qu'il fut forti 
je n'oubliai pas de remercier Madame Dar- 
cire du portrait flatteur qu'elle^ avoit fait de 
moi, & de cette colère vraiment obligeante 
avec laquelle elle avoit défendu ma famille, 
& vengé les miens des mépris de ma belle- 
fœur. Mais ce que le Procureur nous avoit 
dit ne fervit qu'à me confirmer dans ce que 
je penfois de la fi tuât ion de ma mère, & 
plus je la croyois à plaindre, plus il m'é- 
toit douloureux de ne fçavoir où l'aller 
chercher. 

Il cft vrai, qu'à proprement parler, je ne 
la connoiflbis pas ï mais c'étoit cela même 
qui me donnoit ce defir ardent que j'avois 
de la voir, Ceft une fi grande & fi inté- 
reffante, avanture que celle de retrouver une 
merc qui vous eft inconnue ; ce feul nom 
qu'elle porte a quelque chofe de fi doux ! 

Et ce qui contribuoit encore beaucoup à 
m'attendrir pour la miennp, c'étoit de pen- 
ier qu'on la méprifoit, qu'elle étoit humi- 
liée, 
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iéc, qu'elle avoir des chagrins, qu'elle 
buflxoit même, car j'allois jufques-là, &.je 
)artageois fon humiliation & fes peines » 
non amour propre étoit de moitié avec le 
ien dans tous les affronts que je fuppofois 
}u'elle eflyyoit -, & j'aurois eu, ce me fçm- 
>le, un plaifir extrême à lui montrer com- 
bien j'y étois fenfible. 

Il fe peut bien que mon empreflèment 
l'eut pas été fi vif, fi je l'avois.fçû plus 
leureufe, & c'eft que je ne me ferois pas 
lattée non plus d'être fi bien reçue ; mais 
'arrivois dans des circonftances qui me -ré- 
^ondoient de fon cœur, j'étois comme fûre 
le la trouver meilleure mère, & je comp- 
ois fur fa tendrefle à caufe de fon mal- 
leur. 

Malgré toutes les informations que nous 
imès Madame Darcire & moi, nous avions 
léja paffé dix ou douze jours à Paris fans 
voir pu découvrir où elle étoit, & j'en 
nourois d'impatience & de chagrin; par 
out où nous allions nous parlions d'elle ; 
ien des gens la connoifibient, tout le monde 
javoit quelque chofe de ce qui lui étoit ar- 
ivé, les uns plus, les autres moins ; mais 
3mme je ne dêguifois point que j'étois fa 
lie, que je me produifois fous ce nom là, 
m'appercevois bien qu'on me menageoic, 
j'on ne me difoit pas tout ce qu'on fça- 
ait, & le peu que j'en apprenois fignï- 
oit toujours qu'elle n'étoit pas à fon aife. 
£xcedée enfin de l'inutilité de mes efforts 
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pour la trouver, nous retournâmes au bout 
de douze jours Madame Dsurcîre & moi I 
la Place Royale, dans Pefpérance que ma 
mère y feroit revenue elle-même, qu'on lai 
auroit drt que deux Dames étoienr yenuës 
l'y demander, 8c qu'en confêquence elle au* 
roit bien pu laiflcr fon adrefiè, afin qu'on 
Li leur donnât fi elles revenotcnc la cher- 
cher. 

Autre peme inutile, ma mère n'avoit pas 
reparu. On lut avoit dit la première fois, 
que le Marquis ne feroit de retour que dans 
trois femaines ou un mois, & fans doute elle 
attendoit que ce tems-)à fut pafle pour fe 
remontrer. ..Ce fut du moins ce qu en pen- 
.fe .MadamcDarcire qui me fe perfuadi 
auffi. 

Toute affligée que j'étois de voir tou- 
jours prolonger mes inquiétudes, je m^avifài 
de fonger que nous étions dans le quartier 
de Madame Darneuil, de cette Dame de Li 
Voiture, dontf Padrefle éroit chez k Mar* 
quis de Viry, avec qui, comme vous fçavez, 
je m* et ois liée d'une amitié «fiez tendre, & 
à qui d'ailleurs j'aVois promis de donner de 
mes nouvelles. 

Je propofai donc à Madame Darcire 
d'aller la voir, puifque nous étions fi près 
de la rue S. Louis s elle y confentit, & la 
première maifon à laquelle nous nous arrê- 
tâmes pour demander celle da Marquis de 
Viry, étoit attenant Ix fienne, C'eft la 
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rcrte d'après, nous dit-on, & un des gens 
le Madame Darcire y frappa' fur le champ». 

Perfonne ne venoit, on redoubla, & a-» 
>rès un intervalle de tems a fiez confidcra- 
Je, parut un très-vieux domeftique à long* 
h-veux blancs, qui fans attendre qu'on lut 
t de queftion, nous dit d'abord que M; 
e Viry étoit à Verfailles avec Madame. •* 

Ce n'eft pas à lui que nous en voulons, 
ii répondis-je, c'efl: à Madame Darneuill 
la, Madame Dameui), elle ne loge pa& 
:i, reprit- il; mais n'êtes- vous pas des 
James nouvellement arrivés <Je Province * 
epuis dix ou douze jours, lui dîmes-nous? 
)h bien ayez la bonté d'attendre un inftanr,. 
?partit-il ; je vais vous faire parler à une 
es femmes de Madame qui m'a bien re» 
jmmandé de l'avertir quand vou* viendriez*. 
x là deflus, il nous quitta pour al'!«er lente* 
lenr- chercher cette femme qsui>-d«fcendir*. 
: qui vint nous parler a la portière cie no* 
e carofle.. Pouvtz-vous, lui dis-je, nous 
éprendre où 'eft Madame Darneuil?- nous 
'ons crû la trouver ici ? 

Non, Mcfdamcs, elle n'y demeure pas, rc* 
widic-elte-, tmis n'eft ce pas avec vgus, Ma- 
moifelle, qu'elle arriva à Paris ers jours pif* 
s, & qui lui pi êtâtes de Rtrgent, ajouta t'ellc 
m'adrefiàm la parole? Ou^c'eftmcwrâme 
il 1^ forçai d*en prendre, lui di$-je, Se 
urois été charmée de la revoir. Où- eft* 
e ? dans le Fiàùxbourg S. Germain, me 
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dit cette femme, (& c'étoit précifément no- 
tre quartier) j'ai même été avant hier chez 
elle i mais je ne me fouviens plus du nom 
de fa rue» & elle m'a chargée, dans l'ab- 
fence de M. le Marquis & de Madame, de 
m'informer où vous logez fi on venoit de 
votre part, & de remettre en même tems 
ces deux louis d'or que voici. 

Je les pris : tâchez lui dis-je, de la voir 
demain, retenez bien, je vous prie où elle 
demeure, & vous me le ferez fçavoir par 
quelqu'un que j'envoyerai ici dans deux ou 
trois jours. Elle me le promit, & nous 
-partîmes. 

En rentrant au logis, nous vîmes à deux 
portes au-deflus de la nptre une grande quan- 
tité de peuple aflemblé. Tout le monde 
ptoit aux fenêtres \ il fembloit qu'il y avoic 
eu une rumeur, ou quelque accident confi- 
dérable, & nous demandâmes ce que c'é- 
tait. 

Pendant que nous parlions, arriva notre 
Hôtefle r groffe Bourgêoife d'affez bonne 
. mine, qui fortoit du milieu de cette foule 
de l'air d'une femme qui avoit eu part à l'a- 
vant ure. Elle gefticuloic beaucoup, elle 
levoit les épaules. Une partie de ce peu- 
ple l'entouroit, & elle étoit fuivie d'un 
petit homme aflèz mal arrangé, <jui avoic 
un tablier autour de lui, & qui lui parloit 
Je chapeau à la main. 

^ De quoi s'agit- il donc. Madame, lui 
dîmes-nous, dès qu'elle fe fut approchée? 

Dans 


b $ Marianne. 4,23 

Dans un moment, nous répondit-elle, j s irài 
vous le dire, Me fd a mes, il faut auparavant 
que je finiffe avec cet homme ci, qu'elle 
mena effectivement chez elle. 

Un demi quart d'heure après, elle revint 
nous trouver ; je viens de voir la chofe du 
monde qui m'* le plus touchée, nous die- 
ellfr; celui que vous avez vu avec moi tout- 
à-1'heure eft le Maître d'une Auberge d*ici 
yrès, chez qui depuis dix ou douze jours eft 
venue fe loger une femme p3ffablement bien 
mife, qui même par fes difeours & par fes 
manières, n'a pas trop l'air d'une femme 
du commun. Je viens de lui parler, & j'en 
fuis encore toute émûë. 
. Imaginez- vous, Mefdames, que la fièvre 
la prjfe deux jours après 4 être entrée chez 
cet homme qui ne la connoît point, qui lui . 
a loué une de fes chambres, & lui a fait> 
crédit jufqu'ici fans lui demander d'argent, 
.quoique dès le lendemain de fon entrée chez 
lui, elle eut promis de lui en donner. Vous 
jugez bien que dans fa fièvre, il lui a fallu 
des fecours qui ont exigé une certaine dé- 
penfe, & il ne lui en a refufé aucun, il a 
toujours tout avancé ; mais cet homme n'eft 
pas riche, elle fe porte un peu mieux- au- 
jourd'hui, &un Chirurgien qui Ta faignée, 
qui a eu foin d'elle, qui lui a tenu lieu de 
, Médecin, un Apothicaire qui lui a fourni des 
remèdes, demandent à préfent tous deux à 
être payés. Ils ont été chez elle, elle n'a 
pu les fatisfaire, & fur le champ, ils fe 
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font adrefles au Maître de l'Auberg qui 1k 
a ère chercher pour tlle. Celui-ci effrayé 
de voir qu'elle n'avoir pas même de que» 
les payer, a non-feulement eu peur de pen- 
dre auffi ce qu'elle lui dévoie, mais encore 
ce qu'il continucroit à lui avancer. 

Sur ces entrefaites, eft arrivée un petit 
Marchand de Province qui loge ordinaire- 
ment chez lui. Toutes lès chambres font 
louées, il n'y a eu que celle de cette femme 
qu'il a regardée comme vuide, parce qu'elle 
ne lui donnoit point d'argent ; là-deffus il 
a pris fon parti, & a été lui parler pour la 
prier de fe pourvoir d'une chambre ailleurs», 
attendu qu'il fe préièntoit une occafion de 
mettre dans la tienne quelqu'un dont il étok 
fur, & qui comptoit l'occuper au retour ds 
quelques courtes qu'il étoit allé faire dans 
Paris, Vous me devez déjà beaucoup, a-t'il 
ajouté, -&. je ne vous dis point de me pa- 
yer ', jaifiez-moi feulement quelques nippes 
pour mes fûretés, & ne m'ôtez point le pro- 
fit que je puis retirer de ma chambre. 

A ce difeours, cette femme qui eft un 
peu rétablie, mais encore trop foible pour 
ibrtir & pour déloger ainfi à la hâte, l'a 
prié d'attendre quelques jours, lui a dit 
qu'il ne s'inquiétât point, qu'elle le payeroit 
inceflàmment,qu'eUe avoit mêmeintentionde 
le recompenfer de tous fes foins, & que dans 
une femainc au plûtaçd, elle l'envoyeroit por- 
ter un billet chez une perfonne de chez qui il 
se çeviendrok point fans proir de- l'argent, 
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u'il ne s'agrflbit que d'un peu de patience, 
u'H'égard dcsgagesi elle n'en a voit point à 
li laifler qu'un peu de linge & quelques hab- 
its dont il ne feroit rien, & qui lui étoienr 
:>folument necefîàires, qu'au furplus s'il la 
>nnoifloit, il verroit bien qu'elle n'etoit 
oint femme à le tromper. 

Je vous rapporte ce difrours tel qu'elle 

lui a répété devant moi lorfque je fuis ar- 
véev mais il Tavott déjà forcée de fortir 
: fa chambre, & dé fermer une caffette qu'il 
xilok retenir pour nantiflement, deforte 
je la querelle alors Je paflbit dans une 
lie où ils étoienr defcendus, & où cet bonv 
te & fa fille criaient à toute voix contre 
itte femme qui réliftoit à s'en aller. Le 
uit ou plutôt le vacarme qu'ils faifoienc 
roxt déjà amafîe: bien du monde, dont une 
ir rie étoit .même entrée dans cette falle. Ja 
: vendis alors de chez une de mes amies 
ji demeure ici près, & comme c'eft de 
oi que cet homme tient la maifon qu'il 
:cupe, & qui- m'appartient; je me fuis 
rétée un moment en paffant pour fçavoif 
'ou venoit ce bruit. Ctt homme m'a vûë, : 
fa prié d'entrer, & m'a expofé le fait ^ 
ïtte femme y a répondu inutilement ce 
je je viens de vous dire, elle pleuroit, ji 

voyois plus confufe & plus confternêe que 
irdie, elle ne fe défendoit prefque que par 

douleur, elle ne jettoit que des foupirs a- 
?c un viCige plus pâle & plus défait que 

ne puis vous l'exprimer. Elle m'a tirée 


426 Z A V I B 

à quartier, m'a fuppliée fi jîâvois quelque 

pouvoir fur cet homme, de l'engager à lui 

accorder le peu de jours de délai qu'elle lui 

demandoit, m'a donné fa parole qu'il ferait 

payé ; enfin m'a parlé d'un air & d'un ton 

qui m'ont pénétrée d'une véritable pitié, 

j'ai même fenti de la confideration pour elle ; 

il n'étoit queftion que de dix écus, fi je les 

perds, il ne me ruineront pas, & Dieu m'en 

tiendra compte, il n'y a rien de perdu avec 

lui. J'ai donc dit que j'allois les payer ; je 

l'ai fait remonter dans fa chambre ou l'on 

a reporté fa caffette, & j'ai emmené cet 

homme pour lui compter fon argent cher 

moi. Voilà, Mefdam'es, mot. pour mot 

l'hiftoire que je vous conte toute entière à 

caufe de PiAipreflioa qu'elle m'a faite,. &. il 

en arrivera ce qui pourra j mais je n'aurois 

pas eu de repos avec moi fans les dix écus 

que j'ai avancés. 

Nous ne fûmes pas infenfibles à ce récit, 
Madame Darcire & moi. Nous nous fentî- 
jnes attendries pour cette femme qui dans 
une ayanture auffî douloureufe avoic fçu 
moins difputer que pleurer •, nous donnâmes 
de grands élogçs à la bonne, attion de notre 
Hôtefle, & nous voulûmes toutes deux y a- 
voir p.irt. 

Le Maître de cettç Auberge eft appatfé, 
lui dîmes-nçus, il attendra, % mais ce n'eft 
pas aflèzs cette femme eft fans argent ap- 
paramment elle fort de maladie,, à ce que 
vous dites, elle a encore une fcmaine à paf- 
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vt chez cet homme qui n'aura pas grand é- 
arcf à l'état où elle eft, ni aux menagemens 
ont elle a befoin dans une convalefcence 
uffi récente que la Henné. Ayez la bonté, 
ladame, de lui porter pour nous cette pè- 
te fomme d'argent que voici (c'étoit neuf 
u dix écus que nous lui remettions). 
De tout mon cœur, reprit- elle, j'y vais 
e te pas-, & elle partit; à fon retour, elle 
ous dit qu'elle avoit trouvée cette femme 
i lit, que fon avanture l'avoit extrême- 
lent étpuë, & qu'elle n'étoit pas fans fi- 
fre ; qu'à l'égard des dix écus que nous 
ii avions envoyés, ce n'avoit été qu'en rou- 
illant qu'elle les avoit reçus, qu'elle nous 
jnjuroit" de vouloir bien qu'elle ne les prit 
i'à titre d'emprunt; que l'obligation qu'elle 
)us en auroit en feroit plus grande, & fa 
connoiflançe encore plus digne d'elle &de 
)us ; qu'elle devoit en effet recevoir incef- 
mment de l'argent, & qu'elle ne manque- 
nt pas de nous rendre le nôtre. 
Ce compliment ne nous déplût point, au 
ntraire, il nous" confirma dans l'opinion 
antageufe que nous avions d'elle. Nous 
mprîmes qu'une ame ordinaire ne fe fe* 
ît point avifée de cette honnête & gêné- 
ufe fierté-là, & nous ne nous en fçûmes 
1e meilleur gré de l'avoir obligée, je ne 
11 pas même à quoi il tint que nous n'al- 
lions "la voir, tant nous étions prévenues 
ur eller Ce qui eft de fur, c'eft que je 
nfîû le propofer à Madame Darcire, qui 
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de fbo côté m'avoua depuis, qu'elle avoit 
eu envie de me le ptopofer auffi. 

£0 mon particulier, je plaignis beaucoup 
cette Inconnue donc l'infortune me fit en- 
core fonger à ma mère que je ne croyois pas 
à beaucoup près dans des embarras compa- 
rables, ni même approchans des fierfs-, mais 
que j*îmaginois feulement dans une fituadoa 
peu convenable à fon rang, quoique fap- 
portable & peut-être douce pour une fem- 
me qui auroic été d'une condition inféri- 
eure à la fi en ne ; je n'allois pas plus loin, 
& à mon avis, c'étoit bien en imaginer af- 
fez pour la plaindre, & pour penfer qu'elle 
fouffroit. 

L'impoffibilité de la trouver m'avoit de* 
terminée à laiffer pafiêr huit ou dix jours 
avant que de retourner chez le Marquis fon 
fils, qui dévoie dans l'efpace de ce tetns être 
revenu de la Campagne, & chez qui je ne 
doutois pas que je n'euflè des nouvelles de 
ma mère qui auroit auffi attendu qu'il fut 
de retour pour ne pas reparçître inutile* 
ment chez lui. 

Deux ou trois jours après qu'on eut porté 
de notre part de l'argent à cette Inconnue, 
nous fortîmes entre onze heures & midi Ma- 
dame Darcire & moi pour aller à la Meflc 
(c'étoit un jour de Fête) , & en revenant 
au logis, je crus appercevoir à quarante ou 
cloquante pas de notre caroflè une femme 
que je reconnus pour cette Femme de chant- 
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re à qui nous, avions parlé chez le Mar- 
quis de Viry rue S. Louis. 

Vous vous fouvenez bien que je lui avois 
>romis de ïenvoyer le fur-lendemain fçavoir 
a demeure de Madame Darneuil qu'elle 
i*avoit pu m'apprendre la première fois, 
te j'àvois exactement tenu ma parole ; mais 
>n avoit dit qu'elle étoit fortie, & par dif- 
xa&ion j'avois moi-même oublié d'y ren- 
voyer depuis, quoique c'eut été mon def- 
feiri ; auffi fus-je charmée de la rencontrer 
Eî à propos, & je la montrai aulïi-tôt a Ma- 
dame Darcire qui la reconnut comme rnoi. 

Cette femme qui nous vit de loin parut 
nous remettre auffi, relia fur le pas de la 
porte dp l'Aubcrgifte chez lequel nous ju- 
geâmes qu 5 elle alloit entrer. 

Nous fîmes arrêter quand nous fûmes 
près d'elle, & aufîi-tôt elle nous falua. Je 
fuis bien âife de vous revoir, lui dis-je ; je 
foupçonne que vous allez chez Madame 
Darneuil, ou que vous fortez de chez elle» 
auffi vous me direz fa demeure. 

Si vçus voulez bien avoir la bonté, nous 
répondit-elle, d'attendre que j'aye dit un 
mot à une Dame qui loge dans cette Auber- 
ge* je reviendrai fur le champ répondre à 
votre queftion, Mademoifelle, & je ne fe* 
rai qu'un inftant. 

Une Dame ! reprit avec quelque étonne- 
ment Madame, Darcire, qui fçavoit du Maî- 
tre de l'Auberge que notre Inconnue étoit 
ïa feule femme qui logea thet lui j he quelle 
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ett-eHe donc, ajouta-felle tout de fuite ? & 
puis fe retournant de mon côté ; ne feroit- 
ce pas cette perfonne pour qui nous nous in- 
térefibns, me dit-elle, & à qui il arriva 
cette trifte avanture de l'autre jour ? 

C'eft elle-même, repartit fur le champ la 
Femme de chambre, fans me donner le 
tems de répondre ; je vois bien que vous par- 
lez d'une querelle qu'elle eut avec l' Auber- 
gifte qui vouloit qu'elle fortit de chez lui. 

Voilà ce que c'eft, reprit Madame Dar- 
cire, & puifque vous fçavez qui elle eft, par 
quel accident fe trouve-t'elle expofée à de fi 
étranges extrémités.? nous avons jugé par 
tout ce qu'on nous en a dit, que ce doit é- 
ire une femme de quelque chôfe. 

Vous ne vous trompez pas, Madame, lui 
répondit-elle, elle n'eft pas faite pouç e£ 
foyer de pareils affronts, il s'en faut bien, 
auflî en eft-elle retombée malade* Je fuis 
d'avis que nous allions la voir, fi cela ne 
lui fait pas de peine, dit Madame Darcire, 
montons-y ma fille, {c'étoit à moi à qui 
elle adreffoit la parole.) 

Vous le pouvez, Mçfdames, reprit cette 
femme, pourvu que vous vouliez bien d'abord 
me laifler entrer toute feule, afin que je la 
prévienne fur votre vifite, •& que je fçache 
fi vous nie la mortifierez pas, il fe pourroit 
qu'elle vous fit prier de lui épargner cette 
confufion là. " 

Non, non, dit Madame Darcire, qui é- 
toit peut être, curkufe* maU qui apurement 

* • ~ '' " ' l'étoit 
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l'itoit encore moins que fenfible ; non, nous 
ne rifquons point de la chagriner * elle a dé- 

• ja entendu parler de nous, il y a une per- 
sonne qui ces jours paffeés l'alla voir de no- 
tre part, & je fuis perfuadée qu'elle nous 
verra volontiers. Prevenez-la cependant fi 
«vous le jugez à propos, nous allons vous 
fuivre, imais vous entrerez la première, & vous 
lui direz que nous demeurons dans ce grand 
Hôtel prefque attenant fon Auberge, quec'eft 
notre Hôteffe qui vint la voir, & que nous hii 
envoyâmes il y a quelques jours. Elle fçaura 
.bien là- de (Tus qui nous fommes. 

Jtfous defcendîmes auffi-tôt de carofle, & 
tout ^exécuta comme je viens de le dire. Il 
n'y avoit qu'un petit efcalier à monter, & 
c'étoit au premier fur le derrière. La Fem- 
me de chambre fe hâta d'entrer, elle avoit 
en effet des raifons d'avertir l'Inconnue 
qu'elle ne nous difoit pas ; & nous nous ar- 
rêtâmes un inftant affez près de la porte de 
1a chambre vis-à-vis de laquelle étoit le lit 
de la malade, de façon que lorfqu'elle l'ou^ 
vrit nous vîmes à notre aife .cette malade 
qui étoit fur fon féant qui nous vit à fon 
tour, malgré l'obfcurité du paffage où nous 
étions arrêtées, que nous.reconnûmes enfin, 
& qui acheva de nous confirmer qu'elle & 
toit la perfonne que nous imaginions, par le 

< mouvement de iuçprife qui lui échappa en 
nous voyant. 

Ce qui fit encore que nous eûmes elle & 

nous tout le .tecos de nous examiner, c'eft 
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que cette porte qui avait été un peu" trop 
-poufiee, étoit reftée ouverte. 

Eh mon Dieu, ma fille» me dît tout bas 
Madame Darcire, n'eft-ce pas là Madame 
Darneuil? & pendant qu'elle me parlent 
ainfi, je vis la malade qui joignait alte- 
rnent les mains, qui me les tendit ensuite 
en fouptrant, & en jettant fur moi fes re- 
gards languiflans & mortifiés quoique ten- 
dres. 

Je n'attendis pas qu'elle s'expliquât da- 
vantage, & pour kriâter feconiûfion à force 
de carefies, je courus tonte émue l'embraf- 
lèr d'un air fi vif & fi emprefie qu'elle fon- 
dit en pleurs dans mes bras, fans pouvoir 
prononcer un mot dans PattendrifibmcBt où 
elle étoit. 

Enfin, quand fes premiers mouvement 
mêlés fans doute pour elle, d'autant d'hu- 
miliation que de confiance, furent pafles ; 
je m'étois condamnée à ne vous plus revoir, 
me dit-elle, & jamais rien ne m'a tant coûté 
que cela,' c'eft ce qu'il y a eu de plus dur 
pour moi dans l'état où vous me trouvez. 

Je redoublai de carefles là-defîus-, vous 
n'y fongpz pas, lin dis-je, en lui prenant 
une main, pendant qu'elle donnoit l'autre à 
Madame Darcire, vous n'y fongez pas, vous 
ne nous avez donc crues ni fenfibles, ni rai* 
fonnables ? eh, Madame, à qui n'arrive-t'il 
pas des chagrins dans la vie? penfez-vous 
t|ue nous nous foyons trompées fur les égards 
<fc fur la confideration qu'on vous doit * & 
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ms quelque état qpe vous foyez, une fem* 
1e comme vous peùî-elle jamais ceflcr d'é* 
e refpeétable? \ 

Madame Darcire luïtint I peu près le* 
lêmes difcours, & effeckîvemeftt H n'y tti 
voit point d'autres à lui ^errir 5 il ne faHoit 
[uc jetter les yeux fur elle pour voir qu'elfe 
toit hors de fa place. 

. La Femme de chambre avoft les larmes 
ux yeux, & étoit à quelques pas de nous 
jui fe taifoit. Vous avez grand tort, ku 
iis-je, de ne nous avoir pas* averties dés A 
première fois que vous nous vîtes ; je n'au- 
ois pas mieux demandé, nous dit*eïfe, mais 
e n'ai pu me difpenfer de foivre les ordres 
de Madame, j'ai été dix-fept ans à fon fer- 
rice, c^eft-elle qui m'a mile chez Madame 
de Vky, je h regarde toujours comme ma 
Maîtreflè, & jamais elle n'a voulu me don* 
ner la permilHon de vous inftruire quand 
vous viendriez. 

Ne h querellez point, reprit la malade* 
je n'oublierai jamais les témoignages de font 
bon cœur 5 croiriez- vous qu'elle m'apporta 
ces jours pafies tout ce qtf eUe avoit d'argent, 
tandis que cinq ou fix perfonnes de la pre- 
mière diftimftion à qui je me fuis adrelîce, 
& avec qui j*ai vécu comme avec mes meil- 
leurs amis, n'ont pas ea le courage de me* 
prêter une fomme médiocre qui m'auroit é- 
pargné les extrémités où je me fuis vue, &r 
le font contentées de fe défaire de moi avec 
de fades & honteufes poKteffs. 11 eft vrai 
que je n'ai pas pris l'argent dç cette fille $• 
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Jieureulêment le vôtre étoit venu alors ; vo- 
tre Hôteflfe même m'a voit déjà tirée du plus 
fort de mes embarras, & je m'acquitterai de 
tout cela dans quelques jours -, mais ma re- 
connoifiknce fera toujours éternelle. 

A peine achevoit-elle ce peu de mots, 
qu'un Laquais vint dire à Madame Darcirc 
qu'il venoit de mener fon Procureur à la 
porte de cette. Auberge, & qui'41 Py atten- 
doit pour lui rendre une réponfe preflee. 
Je fçai ce que c'eft, répondit-elle, il n'a 
qu'un mot à me dire, & je vais lui parler 
dans mon carofiè, après quoi je reviens fur 
le champ. Madame, ajouta-t'elb en s'adref- 
fant à l'Inconnue, ne penfez plus à ce qui 
vous eft arrivé depuis que vous êtes ici ; 
tranquillifez-vous fur votre état prêtent, & 
voyez en Quoi nous pouvons vous être utiles 
pour le refte de vos affaires ; votre fituation 
doit intéreflèr tous les honnêtes gens, &en 
vérité on eft trop heureux d'avoir occafion 
de fervir les perfonnes qui vous refèmblent. 

L'Inconnue ne la remercia que par des 
larmes de tendreflë, & qu'en lui ferrant la 
main dans les fiennes ; il faut avouer, me 
dit-elle enfuite, que j'ai bien du bonheur dans 
mes peines, quand je fonge par qui je fuis 
fecouruë, que ce n'eft ni par mes amis, ni 
par mes alliés, ni par aucun de ceux avec 
qui j'ai pafle une partie de ma vie, ni par 
mes enfans mêmes ; car j'en ai, Mademoi- 
felle, toute la France le fçait, & tout cela 
me fuit & m'abandonne, j'aurois fans doute 
indignement péri au mUieu de tant de ref- 
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urces ; fans vous, Mademoifelle, à qui 
fuis inconnue, fans vous qui ne me de- 
?z rien, & qui avec la fenfibilité la plus 
révenante, avec toutes les grâces imagina- 
lés, me tenez lieu, toute à la fois, d'amis, 
'alliés & d'enfans; fans votre ami que je 
encontre avec vous dans cette Voiture ; 
ans cette pauvre fille qui m'a fervie (fouf- 
rez que je la compte -, fon zélé & fes îenti- 
nens la rendent digne de l'honneur que je 
ui fais) enfin fans votre Hôtefle qui ne m'a 
amais connue, & qui n'a paffe fon chemin 
que pour venir s'attendrir fur moi ; voilà 
les perfonnes à qui j'ai l'obligation de ne pas 
mourir dans les derniers befoins, & dans 
l*obfcurité la plus étonnante pour une fem* 
me comme moi ; qu'eft-ce que c f eft que la 
vie ? & que le monde eft miferable ! 

Eh mon Dieu, Madame, lui repondis-je, 
auffi touchée qu'il eft poffible de l'être; 
commencez donc, comme vous en a tant 
prié Madame Darcire, commencez par per- 
dre de vûë tous ces objets-là ; je vous le ré- 
pète auffi- bien qu'elle, donnez-nous le plai- 
fir de vous voir tranquille, confolez-nous ' 
nous-mêmes du chagrin que vous nous 
faites. 

Eh bien, voilà qui eft fini, me dit-elle ; 
vous avez rai fon, il n'y a ni adyerfité, ni 
trifteflè que tant de bonté de cœur ne doive 
apurement faire ceffer ; parlons de vous, 
Madamoifelle, où eft cette mère que vous 
êtes venue retrouver, & qu'il y a fi long- 
tems que vous n'avez vûë, dites-m'en des 
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nouvelles, eft-ce que vous n'êtes pas encore 
avec elle ? eft-ce qu'elle eft abfente ? Ah, 
MadeiBoifè]le,qu*elledoit vous aimer, qu'elle 
doit s'eftimer heureufe d'avoir une fille com- 
me vous; le Ciel m'en a donné une auffi* 
mais ce n f eft pas d'elle dont j'ai à me plain- 
dre* il s'en faut bien. Elle ne prononça ces 
derniers mots qu'avec un extrême ferrement 
de coeur. 

Helas, Madame» lui répondis- je en fou- 
pirant auffi, vous parlez de la teadreffe de 
ma mère , fi je vous difois que je n'ofe pas 
me flatter qu'elle m'aime, & que ce fera 
bien affez pour moi fi elle n'eft pas fâchée 
de me voir, quoi-qu'il y ait près de vingt 
ans qu'elle m'ait perdu de vûë ; mais il ne 
a'agit pas de moi ici ; nous nous entretien- 
drons de ce qui me regarde un autre fois ; 
revenons à vous, je vous prie; vous êtes 
fans douce mal fervîe? vous avez befbia 
d'une, g^rde, & je dirai à PAubergifte ea 
defeendant, de vous en chercher une dès au- 
jourd'hui. 

Te crus qu'elle ajlbit répondre à ce que 
je lui difois ; mais je fus bien étonnée de la 
voir tout-à-coup verfer une abondance de 
larmes ; & puis revenant à ce nombre d'an- 
nées que j'avois paflees éloignée de manière. 

Depuis vingt ans qu'elle vous a perdue 
de vue, s'écria- t'elle d'un air penfif & péné« 
tré, je ne fcaurois entendre cela qu'avec 
douleur ! juile. Ciel ! que votre mère a de 
reproches. à fe faire, auffi bien que moi; eh 
diïe5»rnoi/ ModemoifeJk, ejouta^t'eUe» ikns 
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te lai fier le tems de la réflexion \ pour-* 
uoi vous a*t'elle fi fort négligée s dites- 
n*en la raifon je vous prie ? 

Ceft, lui répondis- je, que je n'avois tout 
tu plus que deux ans quand elle fe remaria, 
5t que crois femaines après, fon mari rem- 
mena à Paris où elle accoucha d'un fils qui 
m'aura fans doute effacée de Ion cœur, ou 
du moins de fon fouvenir. Et depuis qu'elle 
eft partie, je n'ai eu perfonne auprès d'elfe 
qui lui ait parlé de moi, je n'ai reçu en ma 
vie que trois ou quatre de fes lettres, & il 
n'y a pas plus de quatre mois que j'é- 
tois chez une tante qui eft morte, qui 
m'a voit reçue chez elle, fit avec qui j'ai 
pafiee fix ou fept ans fans avoir eu de 
nouvelles de nu mère à qui j'ai plufieun* 
fois écrit inutilement, que j'ai été chercher 
ici à la dernière adrefle que j'avois d'elle ; 
mais qui depuis près de deux ans qu'elle eâ: 
veuve de fon fécond mari, ne demeure plus 
<dans l'endroit où je croyois k voir, qui nfe 
loge pas même chez fon fils qui eft marié, qui 
eft actuellement en campagne avec là Mar- 
quife fa femme, & dont les gens même 
n'ont pu m'enfeigner où eft ma mère, quoi- 
qu'elle y ait paru il y a quelques jours* de- 
forte que je ne fçais pas où la trouver, quel- 
ques recherches que j'ai faites, & que je 
feffe encore, & ce qui achevé de m'alarmer * 
ce qui me jette dans des inquiétudes mortel- 
les, c'eft que j'ai lieu de foupçonner qu'elle 
eft dans une fituation difficile 1 c'eft que j'ert- 
t end s dire que ce fils qu'elle a tant chéri, à 
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qui elle avoic donné tout fort cœur, n'eft 
pas trop digne de fa tendrefle, & n'en agit 
pas trop bien avec elle; il eft du moins fur 

3u'elle fe cache, qu'elle fe dérobe aux yeux 
e tout le monde, que perfonne ne fçait le 
lieu de fa retraite, & ma mère ne devroic 
pas être ignorée s cela ne peut m'anoncer 

2u'une femme dans l'embarras, qui a peut* 
tre de la peine à vivre, & qui ne veut pas 
avoir l'affront d'être vûë dans l'état obfcur où 
elle eft. 

Je ne pus m'empecher de pleurer en fi- 
niflant ce difcours, au lieu que mon Incon- 
nue qui pleuroit auparavant, & qui avoic 
toujours eu les yeux fixés fur moi pendant 
que je parfois, avoit paru fufpendre tes 
larmes pour m'écouter plus attentivement ; 
fts regards avoient eu quelque choie d'in- 
quiet & d'égaré ; elle n'avoit, ce me felD» 
blc, refpiré qu'avec agitation. 

Quand j'eus celle de parler, elle continua 
d'être comme* je le dis là, elle ne me ré- 
pondoit point, elle fe taifoit interdite -, l'air 
de fon vifage étonné me frappa ; j'en fus 
émue moi-même, il me communiqua le trou- 
ble que j'y voyois peint, & nous nous cou- 
fidérâmes afièz long-tems dans un filence, 
dont la raifon me remuoit d'avance, fans 
que je la fçufiè, lorfqu'elle le rompit d'une 
voix mal afluréc pour me faire encore une 
queftion. 

Mademoifelle, je crois que votre mère 
ne m'cft pas inconnue, me dit-elle. En quel 
endroit, s'il vous plaît, demeure ce fils chez 

qui 
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<jui vous avez été la chercher ? A la Place 
Royale, lui répondis-je alors d'un ton plus* 
altéré que le fie n. Et ion nom, reprit-elle 
vite, comme épuifée de refpkation? Mon* 

fieur le Marquis de repartis-je toute 

tremblante. Ah! ma chère Tervire, s'écria- 
telle, en fe laiffant aller entre mes bras ! 
A cette exclamation, qui m'apprit ibr te , 
champ qu'elle étoit ma mère, je fis un cri 
qui épouvanta Madame Darcire, que fbii» 
Procureur venoit de quitter, & qui mon* 
toit en cet inftant L'efbalier pour revenir 
nous joindre. 

Incertaine de ce que mon cri fignifioit 
dans une Auberge de cette cfpece, qui ne 
pou voit guère être que l*afile ou de gens de 
peu de choie, ou du moins d'une trés-mince 
fortune, elle cria à fon tour pour faire ve~ 
sûr du monde, & pour avoir du fecours s'il 
en falloit. 

Et en effet au bruit qu'elle fit, l'Hôte 
& fa fille, tous deux effrayés, montèrent 
avec le Laquais de cette Dame, & lui de- 
mandèrent de quoi il étoit queftion ; je n'en 
fçais rien, leur dit-elle, mais fuivez-moi, 
je viens d'entendre fin grand cri qui eft par- 
ti de la chambre de cette Dame malade, 
chez qui j'ai laiffé la jeune perfonne que 
j'y ai menée, & je fuis bien aife, à tout ha- 
zard, que vous veniez avec moi, de façon 
qu'ils l'accompagnèrent, & qu'ils entrèrent 
enfemble dans cette chambre où j'avois per- 
du la force de parler, où j'étois foible, pâle 
& comme dans un état de ftupidité, enfin 
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où je pleur ois 4e jofe, de furprife, & de 
douleur. 

Ma flitre «teit évanouie, ou do moins, 
a'avoit «tore donné aucun figue de con- 
aoiflànce, depuis que je la tenots dans mes 
bras; & U Femme de chambre, à qui je 
n'aidais point, n'oublioit rien de ce qui pou- 
ypit la faire revenir à elle. 

Que fe paflè't'il donc ici, me dit Ma- 
dame Dareire en entrant? qu'avez-vous, 
MademoÙeite ? pour toute réponfe, elle 
n'eut d'abord que mes foupirs& mes larmes, 
& puis levant la main, je lui montrai ma 
mefe comme fi ce geftc avok dû la mettre 
ai» fait ; qu'eft-ce que tfcft, ajouta-t'eite ? 
cft-ce quelle ft ment! Non, Madame, 
lui dit alors là Femme de chambre, mais 
elle vient de recoraioître fa fille, & elle 
s'eft trouvée mal ; oui, lui dis-je alors, es 
m'éforçant de parler» c'eft ma mère. 

Votre mené, s'écria-t'elle encore en ap- 
prochant pour là fccourir? quoi la Mar- 
quife de ... ? qu'elle avanture ! 

Ont Marquifc! dit i fon tour PAuber- 
gifte qui joignott les mains d'étonnement -, 
ah mon Dieu 1 cette cKere Dame ! que ne 
m'a~t'elle appris fa qualité, je me ferais bien 
gardé de lui caofer la moindre peine. 

Cependant à force de foins, ma mère in- 
fenfiblemeot ouvrit les yeux, & reprit fes 
efprits. Je paflè le récit de mes caref- 
iès Sç des tiennes. Les circonftances ar- 
tendrjflàntcs où je la retrouvois, h nouve- 
auté dç notre cpnnoiflance & du plaifirque 
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j'avois à la voir, & à l'appeller ma mère, le 
long oubli même où elle m'avoit laifiee, les 
torts qu'elle avoit avec moi, & cette efpece 
de vengeance que je prenois de fon cœur 
par les tendreffes du mien ; tout contribuoit 
à me la rendre plus chère qu'elle ne mê 
l'auroit peut-être jamais été, fi j'avois tou* 
jours vécu avec elle ; ah Tervire ! ah ma 
fille, me difoit-elle, que tes tr&nfports me 
rendent coupable ! 

Cependant cette joye que nous avions elle 
& moi de nous revoir enfemble* nous là 
payâmes toutes deux bien chère. Soie que 
la force des mouvemens qu'elle avoit éprou- 
vés euffent fait une trop grande résolution 
en elle ; foit que fa fièvre & fes chagrins 
l'eu fient déjà trop affbiblie ; on s'apperçut 
quelques jours après d'une paralyfiequî lui 
tenoit tout le côté droit, qui gagna bientôt 
l'autre côté, & qui lui refta jufqit'à la fin 
de fa vie. 

Je parlai ce jour-là même de la transpor- 
ter dans notre Hôtel; Mais fa fièvre qui* 
avoit augmenté, jointe à fon extrême foi- 
bleflc ne le permirent pas, & un Medeciiv 
que j'envoyai chercher nous en empêcha. 

Je n'y vil point d'autre équivalent que 
de loger avec elle, Se de ne la point quitter,, 
& je priai la Femme de chambre, qui étoit 
encore avec nous, d'àppeller 1* Aubergiftè* 
pour lui demander une chambre à côté dé 
kfienne; mais ma mère m'afliira qu'il n'y 
en avoit point chez lui qui ne fut occupée t> 
je me ferai donc mettre un lit dans la vôtre,. 
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lui dis- je ? non, me répondit-elle, cela n'eft 
pas poffible, non, & c'cft à quoi il ne faut 
pas longer; celle-ci eft trop petite comme 
yous voyez, gardez-moi votre fanté ma fille, 
vous repoferiez mal ici, ce ferait une inquié- 
tude de plus pour moi, & je n'en ferais 
peut-être que plus malade. Vous demeurez 
ici prés, j 9 aurai la confolation de vous voir 
autant que vous le voudrez, & une Garde 
me fuffira. 

J'infiftai vivemeht, je ne pouvois confen- 
tir à la laiflër dans ce trifte & miferable 

Site, mais elle ne voulut pas m'écouter. 
ladame Darcire entra dans fon fentiment, 
& il fut arrêté, malgré moi, que je me con- 
tenterais de venir chez elle, en attendant 
qu'on pût la tranfporter ailleurs ; auffi des 
que j'etois levée, je me rendois dans fa 
chambre, & n'en fortois que le foir. J'y 
dinois même le plus fouvent, & fort mal ; 
mais je la voyois, & j'etois contente» 

Sa paralyfie m'aurait extrêmement affli- 
gée; fi on ne nous avoit pas fait efperer 
qu'elle en guérirait *, cependant on fe trompa. 

Le lendemain de notre reconnoifiance, 
elle me conta fon hiftoire. 

Il n'y avoit pas en effet plus de dix-huit 

ou dix-neuf mois que le Marquis fon mari 

étoit mort accablé d'infirmités. Elle avoit 

été fort heureufe avec lui, & leur union 

-n'avoir pas été altérée un in fiant pendant 

prés de vingt ans qu'ils avoient vécu en- 
iemble. 

Ce fils qu'il avoit eu d'elle* cet objet de 

tant 
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tant d'amour qui étoit bien fait, mais dont 
elle avoit négligé de régler le cœur & l'ef- 
prit, & que par un excès de foibleflè & de 
complaifance elle avoit laifle s'imbiber de 
tout ce que les préjugés de l'orgueil & de 
la vanité ont de plus fot & de plus mépri- 
iable; ce fils enfin qui étoit un des plus 
grands partis qu'il y eut en France, avoit 
à peu près dix-huit ans, quand le père, qui 
étoit extrêmement riche, & qui fouhaitoit le 
voir marié avant que de mourir, propofa à 
la Marquife, fans l'avis de laquelle il ne fai- 
foit rien, de parler à M. le Duc de . . . pour 
fa fille. 

La Marquife qui, comme je viens de vous 
le dire, adoroit ce fils, & ne refpiroit que 
pour lui, approuva non-feulement fon def- 
fein, mais le preffa de l'exécuter. 

Le Duc de . . . qui n'auroit pu choifir uiv 
gendre plus convenable de toutes façons, ac- 
cepta avec joye la propofition arrangea tout : 
avec lui, & quinze jours après nos jeûnes * 
gens s'épouferent. 

A peine furent- ils mariés que le Marquise 
(je parle du père) tomba férieufement ma- 
lade, & ne vécu plus que fix ou feptfçmaines. 
Tout le bien venoit de lui, vous fçavez que 
ma mère n'en avoit point, & que lorfqu'il 
fâvoit époufé, eHe ne vivoit que fur la lé» 
gitime de mon père, dont je vous ai déjà 
dit la valeur, & fur quelques morceaux de 
terre qu'elle lui avoit apportés en mariage, 
& qui n'étoient prefque rien. 

Il elt vrai que le Marquis lui avok re- 
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connu une dote aflfez confiderable, & de la- 
quelle elle auroît pu vivre fort convenable- 
ment, fi elle n'a voit rien changé à Ton état -, 
mais fa tendre fie pour le jeune Marquis l'a- 
veugla, & peut-être falloir- il auffi qu'elle 
fut punie du coupable oubli de tous (es de- 
voirs envers fa fille. 

Elle eut donc l'imprudence de renoncer 
i tous fes droits en faveur de fon fils, & de 
fe contenter d'une penfion aiïez modique 
Qu'il étoit convenu de lui faire, de laquelle 
elle fe borna d'autant plus volontiers qu'il 
s'efigageoit à la prendre chez lui, & à la dé- 
frayer de tout. 

Elle fe retira donc chez ce fils deux jours 
après la mort de fon mari, on l'y reçut d'a- 
bord avec politeffe. Le premier mois s'y 
pafle fans qu'elle ait à fe plaindre des façons 

Îu'on a pour elle, mais auffi fans qu'elle ait 
s'en louer s c'étoit de ces procédés froids 
2uoiqu*honnêtes, dont le cœur ne fçauroit 
tre content ; mais dont on ne pourroit ni 
faire fen tir, ni expliquer le défaut aux autres. 
Apres ce premier mois, fon fils infenG- 
blement la négligea plus qu'à l'ordinaire. 
Sa belle-fille qui etoit naturellement fiere & 
dédaignewfe, qui avoit vu car hazard quel- 
ques Nobles du pays, venir en aflèz mau- 
vais ordre rendre vifite à & belle-mere, qui 
la croyoit elle-même fort au-deflbus de l'hon- 
neur que feu le Marquis lui avoit fait de Pé- 
poufer, redoubla de froideur pour elle, fup- 
piima de jour en jour de certains égards juf- 
«ju'aJors, & fe relâcha fi fort fur les attentions, 
.qiftflç en devint cho^uame. Auffi 
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Auffi ma mère, qui de fon côté a voit de 
]a hauteur, en fut-elle extrêmement of- 
fenfée, & lui en marqua un jour fon reflêri- 

timent. 

Je vous difpenfe, lui dit-elle, du refpeéfc 
que vous me devez comme à votre belle- 
mere, manquez-y tant qu'il vous plaira, c'eft 
plus votre affaire que la mienne, & je laifife 
au public à me vaftger là-deffus 5 mais je ne 
fouffrirai point que vous me traitiez avec 
moins de politeffe que vous n'oferiez même 
en avoir avec votre égale. Moi, vous man- 
quer de politeffe, Madame, lui répondit fe 
belle-fille en fe retirant dans fon cabinet ; 
mais vraiment le reproche eft confiderable, 
& je ferois trè* fâchée de le mériter, quand 
au refpeft qu'on vous doit, j'efpere que ce 
public, dont vous menacés, n'y fera pas fi 
difficile que vous. 

Ma mère fortit outré de cette réponfe iro- 
nique, s'en plaignit quelques heures après à 
fon fils, & n'eut pas lieu d'en être plus con- 
tente qtfe de fa belle-fille. Il ne fit que rire 
difoit-il, de la querelle qui n'étoit* qu'un dé- 
bat de femmes qu'elles oublieroient le lende- 
main l'une & l'autre, & dont il ne devoit 
pas fe mêler. 

Les dédains de la jeune Matquife pouf 
fa mère ne lui étoient pas nouveaux, H 
fçavoit déjà le peu de cas qu'elle faifoit 
d'elle v & la différence qu'elle mettoit entre 
la petite Noblcflfe de Campagne de cette 
mère, & la haute naifiànce de feu le Mar- 
quis fon père > il Pavoit plus d'une fois en» 
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tendu badiner là~defius, & n'en avoir point 
été fcandalifé. Ridiculement fatisfait de la 
juftice que cette jeune femme rendoit au (ang 
de fon père» il abandonnent volontiers celui 
de fa mère à fes plaifantcries ; peut-être le 
dédaignoit-il lui-même, & ne le trouvoit-il 
pas digne de lui, fçait-on, les folies & les 
impertinences oui peuvent entrer dans la 
tête d'un jeune étourdi de grande condition 

2ui n'a jamais penfé que de travers, y a-t'il 
c miferes d'efprit dont il n'étoit capable ! 
Enfin ma mère, que perfbnne ne défen- 
doit, qui n'avoit ni parens qui priflènt fon 
parti, ni amis qui s'intéreflàflënt à elle ; car 
des amis courageux & zélés en a-t'on quand 
on n'a plus rien, qu'on ne fait plus de fi- 

Sure dans le monde, & que toute la confi- 
ération qu'on y peut efpcrer eft pour ainfi 
dire à la merci du bon ou du mauvais cœur 
de gens à qui l'on a tout donné, & dont la 
reconnoiflànce ou l'ingratitude font défor- 
mais les arbitres de votre fort ? 

Enfin ma mère, dis-je, abandonnée de fon 
fils; dédaignée de fa belle-fille, comptée 
pour rien dans la maifon où elle étoit deve- 
nue comme un objet de ri fée, oh elle eflii- 
yoit en toute occafion l'infolente indifférence 
des Valets même pour tout ce qui la regar- 
doit, fortit un matin de chez fon fils, & 
fe retira dans un très-petit appartement 
qu'elle avoit fait louer par cette Femme de 
chambre, dont je viens de vous parler tout-à- 
l'heure, qui ne voulut point la quitter, & 
pour qui dans raccommodement qu'elle a- 
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voit faic avec Ton fils, elle avoit aùfli retenu 
cent écus de penfion dont elle a été près de 
huit ans fans recevoir un fol. 

Ma mère en partant laifla une lettre pour 
le jeune Marquis, où elle l'inftruifoit des 
raifons de fa retraite, c'eft-à-dire, de toutes 
les indignités qui l'y forçoient, & lui de* 
mandoit en même tems deux quartiers de fa 
propre penfion dont il ne lui avoit encore 
rien donné, & dont la moitié lui deVenoit 
abfolument néceffaire pour Tachât d'une in* 
finité de petites chofes dont elle ne pouvoît 
le pafler dans cette maifon oùellealloit vivre, 
ou plutôt languir. Elle le prioit auffi de lui 
envoyer le refte des meubles qu'elle s'étoit 
refervés en entrant chez lui, & qu'elle n'a- 
voït pu faire tranfporter en entier le jour de 
fa fortie. 

Son fils ne reçut la lettre que le foir à fon 
retour d'une partie de chaflè, du moins l'a- 
fura*t'il ainfi à fa mère qu'il vint voir le len- 
demain, & à qui il dit que la Marquife fe- 
rait venue avec lui fi elle n'avoit pas été 
indifpofée. 

Il voulut rengager à retourner, il ne vo- 
yoit, difoit-il, dans fa fortie que l'effet d'une 
mauvaife humeur qui n'avoit point de fonde- 
ment \ il n'étoit queftion dans tout ce qu'elle 
lui avoit écrit que de pures bagatelles qui ne 
méritoient pas d'attention ; vouloit-elle paf- 
fer pour la femme du monde la plus épi- 
neufe, la plus emportée, & avec qui il étoit 
impoffible de vivre, & mille autres difcours 
qu'il lui tint, & qui n'étoient pas propres 
à perfuader, Auffi 
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Audi ne les écouta-felle pas, & les com- 
battit-elle avec une force donc il ne pût fe 
tirer qu'en traitant tout ce qu'elle lui difoit 
d'illufions» & qu'en feignant de ne la pas 
entendre. 

Le refultat de fa vifite, après avoir bien 
levé les épaules & joint cent fois les mains 
d'étonneoient, fut de lui promettre, en far- 
tant, d'envoyer l'argent qu'elle demandoit 
avec tous les meubles qu'il lui falloit, qui 
lui appartenoient ; mais qu'on lui changea 
en partie, & aufquels on en fubftitua de plus 
médiocres & de moindre valeur, qui par-là 
ne furent prefque d'aucune reffburce pour 
elle quand elle fut obligée de les vendre pour 
fubvenir aux extrémités preflàntes où elle 
fe trouva dans la fuite; car cette penfion 
dont elle avoit prié qu'on lui avança deux quar- 
tiers, & fur laquelle elle ne reçut tout au plus 
qut le tiers de la Comme, continua toujours d'ê- 
tre fi mal payée qu'il fallut à la fin quitter, fon 
appartement, & pafler fucce Hivernent de cham- 
bres en chambres garnies, fuivant fon plus ou 
moins d'exatiitude à fatisfaire les gens de qui 
elle les louoit. 

Ce fut dans le tems de ces trift es & fréquens 
changemens de lieux, qu'elle fe défit de cette fi* 
deile Femme de chambre que rien de tout cela 
n'avo'rt rebutée, qui ne fe fépara d'elle qu'à re- 
gret, & qu'elle plaça chez la Marquife de Virj. 
Ce fut auffi dans cette fîtuation que la veuve 
d'un. Officier, à qui elle avoit autrefois rendu 
un fcrvice important, offrit de remmener pour 
quelques mois à une petite Terre qu'elle avoit 
à vingt lieues de Paris, Se où elle alloit vivre. 
Ma mère qui Yy fuivit, y eut une maladie. 
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^ui malgré les fecours de cette veuve plus géné- 
reufe que riche, lui coûta prefque tout l'argent 
qu'elle y avoit apporté. De forte qu'après deux 
mois & demi de féjour dans cette Terre, & fé 
•voyant un peu rétablie, elle prit le parti de re- 
venir à Paris pour voir fon fils, & pour tirer de 
lui plus de neuf mois de penfion qu'il lui devoit, 
ou pour employer même contre lui les voyes de 
Juftice, fi la dureté de ce fils ingrat l'y for- 
çoit. 

La Terre de la Veuve n'étoft qu'a un demi- 
quart de lieuë de l'endroit où la Voiture que 
nous avions prifes s'arrêtoit; ma mère l'y joig- 
nit comme vous l'avez vu, & nous y trou- 
vâmes Madame Darcire & moi. Voilà de qaeHe 
façon nous nous rencontrâmes ; elle n'étoit point 
en état de f^ire de la dépenie ; elle avoit de£- 
fein de vivre à part ; de fe féparer de nous dans 
le repas, & pour éviter de nous donner le fpec- 
tacle d'une femme de condition dans l'indigence ; 
elle crut devoir changer de nom, & en prendre 
un qui m'empêcha de la reconnoître. Revenons 
à préfcnt ou nous en étions. 

Huit jours après notre reconnoiflance chez 
cet Aubergifte, nous jugeâmes qu'il étoit tems. 
d'aller parler à fon fils, & que fans doute il feroit 
de retour de fa Campagne. Madame Darcire 
voulut encore m'y accompagner. 

Nous nous y rendîmes donc avec une lettre 
de ma mère qui lui apprenoit que j'étois fa fœur 
dans la fuppofition qu'il dîneroit chez lui, nous 
obfervâmes de n'y arriver qu'à une heure & de- 
mie de peur de le manquer. Mais nous n'étions 
pas deflinées à le trouver fi-tôt ; il n'y avoit en- 
core que la Marquife qui fut «de retour, & l'on 
n'attendoit le Marquis que le furlendemain. 

N'importe, me dit Madame Darcire, deman- 
dez à voir la Marquife^ & c'éroit bien mon in- 
tention* J 
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tentioo. Nous montâmes donc chez eUe ; on lut 
annonce Mademoifelle de Tervire arec une au- 
tre Dame, & pendant que nous lui entendons dire 
qu'elle ne fçait qui nous fommes, nous entrons. 

Il y avoit cher elle une affez nombreuse com- 
pagnie qui devoit apparemment y dîner. Elle s'a- 
vança vers moi qui m'approchais d'elle, & me re- 
garda d'un air qui fembloit dire, que me veut-elle? 

Quant à moi à qui ni le rang qu'elle tenoit 
à Paris & à la Cour, ni fes titres, ni le faite de fa 
maifon n'en impofoient, & qui ne voyoit tout 
Amplement en elle que ma belle-four, qui m'ér 
toit d'ailleurs fait annoncer fous le nom de Ter- 
vire dont j'avois lieu de croire qu'elle avoit du 
moins entendu parler, puifque c'étoit celui de fa 
belle-mere; j'allai à elle d'une manière affez tran- 
quille, mais polie, pour l'embraffer. 

Je vis le moment où elle douta fi elle me lai f- 
feroit prendre cette liberté là (je parle fuivant la 
penfée qu'elle eut peut-être, & qui me parut lig- 
nifier ce que je vous dis). Cependant toute ré- 
flexion faite, elle n'ofa pas fe refufer à ma poli- 
tefle, & le feul expédient qu'elle y fçut pour j 
répondre fans confequence, fut de s'y prêter par 
un léger bâillement de tête qui avoit l'air forcé, 
& qu'elle accordoit nonchalament à mes avances. 

Je fentis tout cela, & malgré mon peu d'ufage 
je démêlai à fa contenance pareflêufe & hautaine 
toutes ces petites fiertés qu'elle avoit dans l'ef- 
prit ; notre orgueil nous met fi vite au fait de 
celui des autres, & en général les fineffes de 
l'orgueil font toujours fi groffieres>& puisj'étois 
déjà, inflruite du lien, on m'avoit prévenu conr 
tre elle. 

Joignez encore â cela une ebofe qui n'eft pas 
£ indifférente en pareil cas; c'eft que j'étois, a 
ce qu'on difoit alors, d'une figure affez diftia- 
%uée i je me tenois bien, & il. n'y avoit perfonne, 

qui 
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cjui à ma façon de me préfenter, dût fe faire une 
peine de m'avouer pour parente ou pour alliée. 

Madame, lui dis-je, je juge par l'étonnement 
eu vous ères qu'on vous a mal dit mon nom qui 
i>e fçauroit vous être inconnu, je m'appelle Ter- 
vire. 

Elle continuoit toujours de me regarder fan» 
me répondre; je ne doutai pas que ce ne fut en- 
core une hauteur de fa part, & je fuis la fo£ur de 
M. le Marquis, ajoutai-je tout de fuite. 

Je fuis bien fâchée, Mademoifelle, qu'il ne 
foit pas ici, me repartit-elle, en nous faifant a£» 
feoir, il n'y fera que dans deux jours. 

On me l'a dit, Madame, repris-je ; mais ma 
vifite n'eré pas pour lui feul, & je venois auffi 
pour avoir l'honneur de vous voir. ( Ce ne fut 
pas fans beaucoup de répugnance que je finis ma 
reponfe par ce compliment là ; mais il faut être 
honnête pour foi, quoique fouvent ceux à qui 
l'on parle ne méritent pas qu'on le foit pour eux) 
& d'ailleurs, ajoutai-je» fans m'interrompre, il 
s'agit d'une affaire extrêmement preffée qui doit 
nous intérelTer mon frère & moi, & vous aufli 
Madame, puifqu'elle regarde ma mère. 

Ce n'eft pas à moi,me dit-elle en foutiant> qu'elle 
a coutume de s'adreffer pour fes affaires, & je 
crois qu'à cet égard là, Mademoifelle, il vaut 
mieux attendre que M. le Marquis foit revenu* 
tous vous en expliquerez avec lui. Son indiffé- 
rence là-deflus me choqua ; je vis aux mfnes de 
tous ceux qui écoient préfens, qu'on nous écour 
toit avec quelque attention ; je venois de me 
nommer ; les airs froids de la jeune Marquife ne 
paroiflbient pas me faire une grande impreffion ; je 
lui parlois avec une aifance ferme qui commen* 
çoit à me donner de l'importance, & qui rendoit 
les afliftans curieux de ce que deviendrait notre 
entretien, car voilà comme font les hommes ; de 

façon. 
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façon que pour punir la Marquife du peu de fou- 
ci qu'elle prenoit de ma mère, je réfolus fur le 
champ d'en venir à une difcuffion qu'elle vouloir 
Soigner, ou comme fatiguante, ou comme étran- 
gère à elle, & peut-être au fli comme bonteufe. 

Ileft vrai que ceux que j'aurois pour témoins 
étoient fes amis ; mais je jugeois que leur atten- 
tion curieufe & maligne les difpofoit favorable- 
ment pour moi, & qu'elle atloit leur tenir lieu 
d'équité. 

J'étois avec cela bien perfuadée qu'ils ne fça- 
voientpas l'horrible fituation de ma mère, & j'au- 
rois pu les défier, ce me fembie, de quelque ca* 
raâere qu'ils fuflent, raifonnables ou non, de 
n'en être pas fcandalifés quand ils k fçauroient. 

Madame, lai dis-je donc, les affaires de ma 
mère font bien fimples & bien faciles à entendre, 
tout fe réduit à de l'argent qu'elle demande, & 
dont vous n'ignorez pas qu'elle ne fç auroit fe 
paflcr. 

Je viens de vous dire, repartit-elle, que c'eft 
& M. le Marquis qu'il faut parler, qu'il fera ici 
inceflàmment, & quecen'eftpas moi qui me mêle 
de l'arrangement qu'ils ont là-defius enfemNe. 

Mais, Madame, lui répondis -je en tournant 
auffi bien qu'elle, tout cet arrangement ne 
confifte qu'à acquitter une penfion qu'on à 
négligé de payer depuis près d'un an, & vous 
pouvez, fans aucun inconvénient, vous mêler des 
embarras d'une belle-mere qui vous aimée jufqu'i 
vous donner tout ce qu'elle avoir. 

J'ai oui dire qu'elle tenoit elle-même tout ce 
qu'elle vous a donné, de feu M. le Marquis, re- 
prit-elle d'un ton prefque mocqueur, & je ne me 
crois pas obligé de remercier Madame votre mère 
de ce que fon fils eft l'héritier de fon père. 
^ Prenez donc garde, Madame, que cette mère 
t'appelle aujourd'hui la vôtre, auffi bien que la 

mienne; 
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mienne, répondis-je, & que vous en parlez com- 
me d'une étrangère, ou comme d'une perfonne 
à qui vous feriez fâchée d'appartenir. ' 

Qui vous dit que j'en fuis fâchée, Mademoi- 
selle? reprit-elle, & à quoi me ferviroit-il de l'ê- 
tre? en feroit-elle moins ma belle-mere? puif- 
qu'enfin elle l'eft devenue, & qu'il a plu à feu 
M. le Marquis de la donner pour mère à fon fils, 

Faites-vous bien reflexion à l'étrange difcours 
que vous tenez-la, Madame, lui dis-je en la re- 
gardant avec une efpece de pitié ? que fignifie et 
reproche que vous faites à feu M. le Marquis, 
<3e fon mariage? Car enfin s'il ne lui avoit pas 
plû d'époufer ma mère, fon fils apparemment . 
n'auroit jamais été au monde, & ne feroit pas au- 
jourd'hui votre mari ; eft-ce que vous voudriez 
qu'il ne fut pas né ? on le croiroit ; mais apurement 
ce n'eft pas là ce que vous entendez ; je fuis perfua- 
déeque mon frère vous efteher, & que vous ête$ 
bien aife qu'il vive ; mais ce que vous voulez dire» 
c'eft que vous lui fouhaiteriez une mère de meil- 
leure Mai fon que la fienné, n'eft- il pas vrai ? Eh 
bien, Madame, s'il n'y a que cela qui vous chagrine» 
que votre fierté foie en repos là- deffus $ M. lé 
Marquis étoit plus riche qu'elle, j'en conviens» 
& de ce côté-là vous pouvez vous plaindre de 
lui tant qu'il vous plaira, je ne la défendrai pas* 
Quant au refte foyez convaincue que fa naif- 
ftace valloit la fienoe, qu'il ne fe fit aucun tort 
en l'époufant, & que toute la Province vous le 
dira. Je m'étonne que mon frère ne vous en ai 
pas inftruit lui-même, & Madame Darcire que 
vous voyez, avec qui je fuis arrivée à Par», & 
dont je ne doute pas que le nom n'y foit cou* 
du, voudra bien joindre fon témoignage an mien* 
Aiafi, Ma4anae, ajoutai-je, fans lui donner le 
teins de répondre* ,ieeoaooiife*-Ia ea toute fure» 

te 
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té pour votre bclle-mere, vous ne rifquez rien; 
rendez-lui hardiment tous les devoirs de belle- 
fille que vous lui avez réfutés jufqu'ici ; reparez 
l'injuittce de vos dédains paffés, qui ont dû dé- 
plaire à tous ceux qui les ont vu, qui vous ont 
fans doute gênée vous-même, qui auroîent tou- 
jours été injuftes, quand ma mère auroit été 
mille fois moins que vous ne l'avez crue, & re- 
prenez pour elle des façons & des fentrmens dig- 
nes de vous» de votre éducation, de votre bon 
cœur, & de tous les témoignages qu'elle vous 
i donnés des tendre (Tes du fien, par la confiance 
avec laquelle elle s'eft fiée à vous & à fon fils 
de ce qu'elle de vi en droit le refte de fa vie. 

Vous feriez vraiment d'excellens fermons, 
dit-elle alors, en fe levant d'un air qu'elle tâ- 
choit de rendre indifférent & diftrait, & j* en- 
tend roi s volontiers le refte du voire ; mais il n'y 
a qu'à le remettre, on vient nous dire qu'on a 
fervi : dînez- vous avec nous, Mefdames ? 

Non, Madame, je vous rends grâce, répon- 
dis-je, en me levant auffi avec quelque indigna- 
lion, & je n'ai plus que deux mots à ajouter à 
ce que vous appefoz mon fermon. Ma mère qui 
ne s'eft rien refervée, & que vous & fon fils 
avec tous deux abandonnée aux plus affreufes ex- 
trémités, qui a été forcée de vendre jufqu'aux 
meubles de rébus que vous lui aviez envoyés, 
U qui n'étoient point ceux qu'elle avoit gardés 
enfin cette mère qui n'a crû, ni fon fils, ni 
yous, Madame, capables de manquer de recon- 
noiffance, qui moyennant une penfion très* mé- 
diocre, dont on eft convenu, a bien voulu re- 
noncer à tous fes droits par la bonne opinion 
qu'elle avoit de fon cœur & du vôtre ; elle que 
vous aviez tous deux engagée à venir chez vous 
pour y être fervje, aimée, refpeâée autant 

qu'elle 
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qu'elle le devoit être, qni n'y a cependant ef- 
fuyé que des affronts, qui s'y eft vûë rebutée, 
méprifée,. infultée, & que par-là vous avez 
forcée d'en fortir pour aller vivre ailleurs d'une 
petite penfion qu'on ne lui paye point, qu'elle 
n'avoit eu garde d'envifager comme Une ref- 
fource, qui eft cependant le feul bien qui lui 
refte, & dont la médiocrité même eft une fi 
grande preuve de fa confiance ; cette belle-mere 
infortunée, fi punie d'en avoir crû fa tendreffe, 
& dont les intérêts vous importent fi peu; je 
viens vous dire, Madame, que tout lui man- 
quoit hier, qu'elle étoit dans les derniers befoins, 
qu'on l'a trouvée ne fçachant ni où fe retirer, 
ni où aller vivre; qu'elle eft actuellement ma- 
lade ; te logée dans une miferable Auberge où 
elle occupe une chambre obfcure qu'elle ne pou* 
voit pas payer, & dont on alloit la mettre de- 
hors à moitié mourante, fans une femme de 
ce quartier-là qui paffoit, qui ne la connoif- 
fok pas, & qui a eue pitié d'elle; je dis pitié 
à la lettre, ajoutai-je, car cela ne s'appelle pas 
autrement, & il n'y a plus moyen de ménager les 
termes (& effectivement vous ne içauriez croire 
tout l'eflfet que ce mot produifit fur ceux qui étoi- 
ent préfens, & ce mot qui les remua tant, peut- 
être auroit-il blefle leurs oreilles délicates, & leur 
auroit-il paru ignoble & de mauvais goût, fi je n'a* 
vois pas compris, je ne fçai comment, que pour en 
ôter la baffeffe, & pour le rendre touchant il fàl- 
loit fortçment appuyer deffus, & paraître furmon- 
ter la peine & la confufion qu'il me faifoit à moi- 
même). 

Auffi les vis-je tous lever les mains, & donner 
par différens geftes des marques de furprife & d'é- 
motion. 

Oui, 
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Ouï, Madame, repris je, voilà quelle étoir k 
fituarioo de votre belie-mere quand nous l'avons été 
voir, on alloit vendre ou du moins retenir fon linge 
& fea habits, quand cette femme, donc je parle, a 
payé pour elle, bas fçavotr qui elle étoit, par pare 
humanité & ûos prétendre lui faire un prêt. ' 

Elle eft encoïe dans cette Auberge dont fon état 
ae nous a pas permis de la tirer. Cette Auberge, 
Madame, eft dans tel quartier, dans tell* rue, & à 
telle enftigâe : confiikcz-vous là-deffus, confultez 
ces Meflieur» qui font vos amis, je ne veux qu'eux 
pour juges entre vous 6c la Marquife votre belle- 
mère - voyez fi vous avez encore le courage de 
dire que voiv ne voua mêlez point de fes affaires. 
Mon frère eft abfent> voici uae lettre qu'elle lui 
écrit, que yt lui pottoisde & part, & je vous la 
bifle, ad*u, Madame. 

Uhe cloche* <pii appellok alors mon amie la ReU- 
gieufe à fes exercices, l'empêcha d'achever cette 
Hiftoife qui m'avait heureafement diftrake de mes 
triftes pontées, qui a voit duré pli* loitg-cems qu'elle 
n'avait cru elk-rnême, & dont je vous envo- 
yer ai inceftroment la fia avec la continuation 
é* mes propres Avaoturtfc 


Fin de la <mzum$ Parité 
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